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Chapitre 1 – Black-Out 

 

I

 

Il y eut une explosion de lumière blanche au moment où nous arrivâmes à notre destination. La téléportation s’était effectuée sans heurts et je fus heureux de vite recouvrer mes sens. La jeune femme à mes côtés, elle, semblait davantage accuser le coup du phénomène. Alors que la lumière avait disparu autour de nous, elle chancelait et menaçait de tourner de l’œil d’une seconde à l’autre. Bien que mon équilibre ne soit pas encore des plus assurés, je m’approchai d’elle pour la soutenir et l’empêcher de tomber. Notre étreinte dura quelques secondes, son bras par-dessus mon épaule et nos visages tout proches l’un de l’autre. Nous nous dégageâmes et elle épousseta ses vieux habits noirs en toussotant. 

— Désolée, Argo, je ne suis pas encore habituée à ce genre de chose. 

— Moi non plus, répondis-je avec un léger sourire. 

Levant la tête, j’observai pour de bon l’endroit où nous avions atterri. Il s’agissait d’une ruelle étroite, sans trottoir et au sol humide. Autour de nous se trouvaient les murs de briques brunes de deux grands bâtiments qui se rapprochaient à mesure qu’ils gagnaient en altitude. De fait, la lumière du soleil avait du mal à passer ici, et nous étions enveloppés d’une semi-obscurité peu rassurante. Kaner, ma compagne, se tenait les bras et grelottait ; il était vrai que j’étais le seul à porter une combinaison spéciale modulatrice de température, liée à ma précédente mission. Comme elle venait de me rejoindre, elle n’en était pas équipée et ressentait pleinement le froid des lieux. J’imaginai que l’on était en hiver et qu’il avait plu peu de temps auparavant, ce qui expliquait pourquoi le sol était humide. De toute façon, je n’allais pas tarder à ressentir ce froid mordant tout autant qu’elle. La téléportation semblait avoir eu un effet néfaste sur ma combinaison car la température oscillait entre le froid et le chaud de façon incontrôlée. Une fois qu’elle aurait rendu l’âme pour de bon, ce ne serait pas mon petit uniforme blanc et noir qui allait me protéger contre les caprices de la météo. 

Pour l’heure, nous n’avions pas la moindre idée d’où nous nous trouvions. Ludwig, la machine accrochée à mon poignet, était très forte pour m’emmener à un endroit, mais pas pour me dire où j’étais ni ce que j’allais y trouver. Un comble pour un appareil aussi sophistiqué, mais ses concepteurs étant tous morts, je pouvais me brosser pour obtenir un jour un service après-vente.

— Bon, où sommes-nous ? demanda Kaner. 

Je me tournai vers elle et haussai les épaules. Ludwig était censé nous avoir conduits sur les lieux d’une perturbation temporelle. Cette dernière pouvait déjà s’être produite ou être sur le point d’arriver. De même, Ludwig pouvait m’avoir conduit au bon endroit pour l’arrêter mais il pouvait aussi ne pas l’avoir fait. Il importait donc désormais d’explorer cette ruelle sombre et humide de fond en comble afin d’être certain de ne pas rater le détail qui allait tout changer. Si nous parvenions à régler la mission dans les cinq premières minutes suivant notre arrivée, ce serait un sacré succès et cela nous donnerait un léger répit. 

— Commençons à chercher ici, dis-je donc. On trouvera peut-être un indice sur ce qu’on est censés faire.

Kaner hocha la tête et se mit à marcher le long de la ruelle en regardant dans tous les coins. Je fis de même en partant en sens inverse, mais il n’y avait rien ici. Une benne à ordures en métal rouillé, une plaque d’égout, une carcasse de robot…

Je me rendis compte que ces trois éléments pouvaient être importants et que même si cela ne me plaisait pas, il valait mieux que je les fouille eux aussi. Je commençai donc par soulever la trappe de la benne à ordure et observai à l’intérieur en plissant les narines pour me substituer à l’odeur nauséabonde qui en émanait. Vingt secondes plus tard, je la refermai et fis une croix dans mon esprit – ce n’était pas ça. Je me dirigeai ensuite vers la plaque d’égout et l’observai à son tour. Une échelle descendait dans les profondeurs et je ne parvenais pas à en voir le bout. Qu’à cela ne tienne ; j’activai Ludwig et tapotai sur l’écran afin d’allumer sa lampe torche puis regardai dans le trou. Mais là non plus, il n’y avait rien. Je m’attaquai donc à la partie la plus intéressante du lot : le robot éteint juste derrière la benne à ordures. Selon l’époque où nous nous trouvions, ce détail pouvait avoir de l’importance. Je m’agenouillai devant lui et pris ses différents membres dans mes bras. Il avait la forme d’une créature bipède, aux fils et aux articulations apparentes et à la tête en forme de cylindre muni de deux yeux. Or, je n’entendais aucun bruit en émanant, ce qui signifiait a priori qu’aucune énergie ne passait dans ses câbles. De plus, il n’y avait aucune interface, tout du moins aucune qui soit allumée pour me permettre de dialoguer avec l’appareil. Je renonçai donc et me relevai pour voir ce qu’avait trouvé Kaner. 

Elle tenait un journal dans ses mains. La simple existence du format papier indiquait que nous devions nous trouver dans une époque assez primitive, puisqu’il n’avait pas encore disparu au profit du numérique. Or, les périodes pendant lesquelles le papier avait prédominé étaient nombreuses au cours de l’histoire terrestre. C’étaient donc peut-être les informations de ce journal qui allaient nous donner la solution tant attendue.

— Tiens, regarde. C’est assez bizarre, j’arrive à déchiffrer quelques mots mais je ne comprends presque rien.

Je pris en main le journal qu’elle me tendait et en observai la couverture. Je compris vite le problème qui se posait pour la jeune femme et lui souris afin de la rassurer.

— Ne t’inquiète pas, c’est simplement une version très ancienne de notre langue. Je sais quand nous sommes.

Kaner haussa un sourcil, perplexe, et avant de lui répondre, je localisai la date du journal afin de m’assurer que je ne m’étais pas trompé. Je relevai ensuite la tête vers ma compagne et lui dis :

— Nous sommes en l’an 4114 du calendrier de Yumm. Ce qui signifie que nous nous trouvons environ trente ans avant le début de l’expansion spatiale de l’humanité. Tous les humains sont encore sur Terre à cette époque, mais ils sont déjà arrivés au stade de la civilisation mondiale.

Kaner hocha la tête pour me signifier qu’elle avait compris, même si je me doutais qu’elle n’était pas familière de l’histoire avec un grand H. De toute façon, pour l’heure, cette indication ne signifiait encore rien : elle ne nous indiquait en aucune façon où était la perturbation temporelle que nous cherchions. J’étais de moins en moins sûr que nous puissions trouver quoi que ce soit au fond de cette ruelle. Cette fois, Ludwig devait bel et bien m’avoir emmené ici par hasard. Ce n’était, du reste, pas très grave. Maintenant, nous devions sortir de la ruelle et aller voir ce qui se trouvait en dehors. Peut-être qu’alors nous aurions d’avantage d’indices sur ce qu’il s’était produit – ou sur ce qui allait se produire.

— Viens, dis-je à Kaner en lui tendant la main. Nous avons perdu assez de temps ici.

La jeune femme acquiesça et mit sa main dans la mienne. Un début de sourire se dessina sur son visage et nous nous dirigeâmes vers la source de lumière que nous apercevions au bout de la ruelle. En dépit de la relative obscurité des lieux, il devait faire plein jour car cette lueur était presque éblouissante. Au bout de la ruelle, il me semblait apercevoir des silhouettes de personnes marchant sur un trottoir. De plus, je pouvais entendre le bruit de frottement caractéristique de véhicules en marche, ce qui signifiait que nous allions bientôt arriver dans un lieu plus fréquenté. C’était pour le mieux : s’il y avait des gens, nous pourrions les interroger afin de savoir s’il se passait quoi que ce soit de grave. 

Toutefois, quand enfin nous quittâmes la ruelle, le monde qui nous accueillit m’étonna plus que je ne l’aurais cru. Ma stupéfaction n’était pas liée à une présence humaine mais plutôt à l’état de délabrement des lieux. En effet, dans la grande avenue où nous venions de déboucher, la pierre se craquelait, les magasins étaient fermés et tout en haut des immeubles trônaient une multitude d’écrans éteints.

Kaner, à mes côtés, était plus impressionnée qu’intriguée, ce qui ne m’étonnait pas. Elle avait grandi six pieds sous terre, dans une planète au sous-sol aménagé sous la forme d’une gigantesque bibliothèque. Avoir devant les yeux un ciel aussi dégagé ainsi que des immeubles de cette taille et de cette blancheur avait de quoi désarçonner. Pour ma part, je possédais déjà toutes ces informations grâce à la banque de données de Ludwig connecté à mon cerveau. Toujours était-il que désormais, je croyais avoir la réponse à ma question.

— Je sais ce qui cloche ici, dis-je pour attirer l’attention de Kaner.

La jeune femme tourna la tête vers moi et parut m’interroger du regard.

— Observe, repris-je. C’est un monde moderne, robotisé… et pourtant il n’y a plus rien d’électronique qui fonctionne autour de nous. 

 

*

 

Une coupure de courant pouvait se produire dans n’importe quelle ville d’une société moderne puisque l’énergie était dépendante du bon fonctionnement de sa source de production. Pour autant, qu’un tel événement se produise ici ne devait pas être une coïncidence alors que nous cherchions une perturbation. Mais cela n’était pas suffisant, tant pour prouver qu’il y en avait une que pour comprendre son origine. Peut-être allions-nous devoir chercher, Kaner et moi, au niveau des centrales électriques de la région, mais il fallait déjà que nous les localisions. 

Nous marchions depuis une trentaine de minutes dans un grand boulevard qui n’était pas en meilleur état que l’avenue précédente. Il était encerclé par de hauts immeubles de pierre blanche aux fenêtres poussiéreuses. Des voitures passaient ça et là mais elles n’étaient pas aussi nombreuses que je ne l’avais supposé dans un premier temps. Au vu de l’absence de bruit et de gaz d’échappement, j’imaginais qu’elles étaient électriques – aussi, les seules fonctionnant encore ici étaient celles dont la réserve d’énergie n’était pas épuisée.

Il nous apparaissait désormais évident que la coupure de courant ne se cantonnait pas à un seul quartier de cette ville, mais en couvrait au moins une grande partie. En vérité, je la soupçonnais d’être bien plus étendue et de durer depuis longtemps, même si je ne savais pas encore pourquoi. Nous devions commencer par définir un angle d’approche afin d’aller interroger les gens avec des questions pertinentes. Maintenant que j’y pensais, il allait être compliqué pour Kaner de comprendre ce qu’ils disaient sachant qu’elle ne parlait qu’une version très lointaine de leur langue. Pour moi, ce serait plus simple car je disposais du traducteur universel de Ludwig. 

Je me demandai alors si je n’avais pas la possibilité de le lui transférer. Je lui dis de s’arrêter un instant et elle s’exécuta sans chercher à comprendre ; elle me faisait confiance. Je rallumai l’écran de Ludwig et cherchai parmi les options si je ne pouvais pas en dégoter une qui correspondait à mon problème. Dans le menu « Voyage », je localisai les mots « Traducteur universel », et en appuyant dessus, je provoquai un clic de la machine. Une petite puce se détacha sur le côté et je la pris dans mes mains avant de l’examiner. Elle était munie d’une sorte d’aiguille que je compris où devoir placer. Je m’approchai donc de Kaner et, sans lui demander son avis, je lui piquai le bras. Elle poussa un cri et sursauta pour se dégager. 

— Désolé, dis-je. Je t’ai implanté mon traducteur. Ce sont des nano-machines qui vont se charger de te connecter à Ludwig, qui enverra les informations à ton cerveau. 

Comme à son habitude, mon appareil m’avait fait assimiler le concept à la seconde même où je l’avais découvert. Kaner poussa un soupir agacé et répondit :

— Ne t’attends pas à un merci pour ça. Tu aurais pu me prévenir.

Ce fut à mon tour de me sentir gêné ; à l’origine, j’avais agi de cette manière en pensant le faire pour son bien, mais c’était l’inverse qui s’était produit. Comme je ne savais pas quoi lui répondre pour faire amende honorable, je préférai me taire et la laisser marcher devant moi.

— On va se manger quelque chose ? dit-elle alors. J’ai une faim de libraire.

Je haussai un sourcil en entendant cette expression qui venait à n’en point douter du folklore de sa planète natale, puis acquiesçai. Je ne pouvais nier que j’avais moi aussi l’estomac dans les talons. Nous nous dirigeâmes donc vers ce qui ressemblait à un food-truck au bord du trottoir. C’était un homme d’âge mûr et à la musculature forte qui tenait cette petite bicoque en bois et préparait d’étranges sandwichs carrés remplis de viande et de salade recouverts de pain grillé. Or, au moment où nous allions repartir avec nos victuailles, le tenancier nous interpella :

— Ça vous fera vingt-cinq vieux princes. 

Par vieux princes, je devinai qu’il entendait la monnaie locale et réalisai que nous n’avions pas un sou en poche. Toutefois, je me rappelai qu’il existait dans Ludwig une option correspondante et demandai à l’homme :

— Vous acceptez le paiement sans contact ?

Il me regarda en réponse comme si j’étais le dernier des idiots et leva le doigt au-dessus de sa tête.

— Vous vous foutez de ma gueule ? Avec quoi voulez-vous que j’encaisse ça ?

Je le regardai pendant quelques secondes sans comprendre avant de réaliser le problème. Il n’y avait plus d’électricité dans cette ville et nous n’avions aucune idée du temps depuis lequel cette situation perdurait. Nous nous retrouvions donc dans une situation embarrassante. Tandis que je me triturais les méninges afin de trouver une solution à l’amiable et qui nous permettrait de manger, une voix se fit entendre dans notre dos.

— Je paye pour vous vu que vous venez visiblement de faire une gaffe.

Une vieille dame aux cheveux grisonnants nous dépassa, s’approcha du comptoir du truck et tendit au tenancier quelques petits carrés métalliques en argent. L’homme hocha la tête puis lui prépara un troisième sandwich. Il le lui donna, nous souhaita une bonne journée et retourna à ses fourneaux.

— Merci beaucoup, dis-je à la vieille dame.

Elle hocha la tête en nous adressant un sourire bienveillant.

— Vous n’avez qu’à me tenir compagnie en dédommagement, répondit-elle avec un sourire. 

— Ça ne posera aucun problème, affirma Kaner.

Nous la suivîmes donc et allâmes nous asseoir sur un banc à ses côtés. Elle fut la première à mordre dans son sandwich et je m’apprêtai à faire de même. C’était la première fois que je mangeais un mets de la sorte. À vrai dire, en y réfléchissant, c’était la première fois que je mangeais. Même si mon instinct me poussait à faire comme tout le monde, les souvenirs que je possédais n’étaient pas les miens. Ils n’étaient qu’un ensemble de consciences, celles du groupe de scientifiques qui m’avaient conçu. 

Je pris enfin une bouchée de ce repas et savourai l’explosion de goût qui sembla se produire alors dans ma bouche. Le salé de la viande se mêlait au sucré de la salade et de la sauce pour former un tout délicieux. L’homme du food-truck savait y faire pour sa cuisine.

— Comment vous appelez-vous ? demandai-je à la dame entre deux morceaux. 

L’intéressée leva le nez de son sandwich et me répondit :

— Matet. Je suis Matet.

Je hochai la tête pour lui signifier que j’étais enchanté de faire sa connaissance et elle me rendit la pareille.

— Il y a tout de même une question que je me pose, dit alors Matet. J’ai vaguement entendu votre discussion et c’est pour cette raison que j’ai décidé de vous venir en aide, mais… comment des jeunes comme vous, censés être à la pointe de l’actualité, peuvent avoir cru qu’ils pourraient payer sans contact ?

J’hésitai un instant quant à la réponse à fournir ; pouvais-je me permettre d’être honnête avec cette vieille dame ? Me croirait-elle si je lui affirmais venir du futur pour empêcher une perturbation temporelle ? C’était peu probable. Aussi décidai-je de mentir par omission, en ne dévoilant qu’une part de la vérité.

— En fait, nous sommes venus ici, mon amie et moi, pour enquêter sur le phénomène. Nous avons constaté l’absence totale d’électricité dans la ville.

— Dans tout le pays, vous voulez dire, me coupa Matet. Depuis bientôt sept mois. 

— Oui, me corrigeai-je. C’est ça. Nous essayons de découvrir l’origine de l’incident.

La vieille dame acquiesça, soudain en pleine réflexion. J’étais surpris par sa bienveillance, elle qui ne nous connaissait ni d’Eve ni d’Adam mais semblait pourtant décidée à nous aider. Kaner aussi avait l’air étonnée, même si elle s’efforçait de ne pas trop le montrer.

— Mmmh… fit Matet. Je pense que vous pourriez aller poser des questions à M. Tekleor Noritis. Peut-être qu’il pourra vous être utile.

Je hochai la tête en silence alors qu’elle me transmettait l’adresse, tout en réfléchissant aux informations qu’elle nous avait déjà données. Il était désormais certain que l’ampleur de cette coupure de courant était anormale. Nous parlions ici de six mois sans électricité à l’échelle de tout un pays. Cela signifiait qu’en six mois, les autorités avaient été incapables de faire marcher des sources d’électricité multiples, et qui n’étaient pas censées dysfonctionner ainsi. Kaner, elle, n’y prêtait pas beaucoup d’attention ; sur la planète où elle avait grandi, l’électricité allait de soi pour fournir la lumière ainsi que quelques outils aux habitants. Elle ne leur avait jamais fait défaut. Dans la mesure où le jour éclairait la ville où nous nous trouvions, elle ne devait pas voir le problème de son point de vue. J’allais donc devoir lui expliquer à quel point la situation était étrange, ce qui ne serait pas difficile pour moi compte tenu du fait que je savais tout de cette société. Le calendrier de Yumm était la période historique sur laquelle je possédais le plus de connaissances car les scientifiques qui nous avaient créés Ludwig et moi en étaient issus.

— Bon, fit Matet, interrompant le fil de mes pensées. C’était très agréable de déjeuner avec vous. Au plaisir de vous revoir, et je vous souhaite bonne chance pour votre enquête.

Elle eut l’air d’hésiter pendant quelques secondes puis reprit en me fixant :

— Tout de même, faites attention. Par les temps qui courent, certains idiots ont tendance à vouloir chercher des responsables, et avec votre couleur, vous ne passerez pas inaperçu.

Sur ces mots, elle hocha la tête puis partit. Je l’observai s’éloigner sur le trottoir de l’avenue sans saisir où elle avait voulu en venir, puis je réalisai. Mon teint de peau était mât, détail que j’avais presque oublié tant il me paraissait peu important. Pourtant, ici, il était vrai que tous les gens que nous avions croisés avaient la peau blanche. Si j’en croyais mes connaissances, nous devions être dans un pays éloigné de l’équateur. Comme il semblait développé malgré les problèmes qu’il connaissait, il était probable qu’une minorité de personnes au teint plus foncé vivent sur son sol, et comme souvent dans le cas d’une minorité, elle souffrait de discriminations, discriminations qui s’accentuaient à mesure qu’arrivaient les problèmes. C’était un détail que j’allais devoir prendre en compte et Kaner serait peut-être alors la clé de notre réussite. 

Quand je voulus m’adresser à elle, elle détourna cependant le regard. J’approchai donc la main de son épaule pour attirer son attention mais à ma grande surprise, elle la dégagea.

— Tout va bien ? demandai-je, intrigué.

Un détail m’échappait. Kaner était en colère et je le sentais bien, mais je ne savais pas ce que j’avais bien pu faire pour provoquer son courroux. Alors que j’allais lui poser la question, elle se retourna enfin, pour m’envoyer sa main dans la figure. 

 J’eus le réflexe de lever la mienne à une vitesse fulgurante pour l’arrêter en agrippant son poignet. Tout en la maintenant en l’air, je cherchai une réponse dans son regard mais n’y décelai qu’une rage qu’elle avait dû sourdre pendant un certain temps. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ? 

— Plus jamais tu ne m’insères un truc dans le bras sans m’en demander la permission, c’est compris ?

Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle faisait référence au traducteur universel que j’avais implanté dans son cerveau. Devant mon silence, elle croisa les bras, de plus en plus agacée par mon incompréhension.

— Ça t’embête de comprendre ce que les gens disent ? demandai-je. 

— Ça m’embête d’être connectée en permanence à ta machine. Si Ludwig peut maintenant envoyer des informations à mon cerveau, qu’est-ce qu’il peut envoyer d’autre qu’une traduction ? 

— Rien !

— Ça n’engage que toi.

En vérité, je m’étonnais de la vitesse à laquelle elle avait assimilé les concepts entourant Ludwig, une machine qui dépassait de loin tout ce qu’elle avait connu sur son monde. Nous ne nous étions rencontrés que depuis peu mais sa progression était impressionnante.

— Je suis désolé.

Je me sentais bête de ne pas avoir réfléchi à ces implications tandis qu’elle l’avait fait, alors que j’étais le propriétaire de Ludwig. De mon point de vue, je ne faisais que recevoir ses informations, aussi je ne voyais pas le problème pour quelqu’un d’autre d’en recevoir lui aussi, d’y être connecté. Le fait que Kaner trouve cela effrayant était pour moi un concept social nouveau. D’ailleurs, au lieu d’être honnête dès le début comme elle en avait eu l’habitude jusqu’ici, elle avait intériorisé sa colère pour la ressortir au moment opportun, et en cherchant à me frapper. Elle sembla tout à coup s’en vouloir d’avoir agi ainsi et baissa la tête. Me sentant à mon tour coupable de ne pas l’avoir prévenue, ma gorge se serra et j’approchai mes bras de son épaule. Cette fois-ci, elle ne refusa pas ma tentative de paix et nous nous enlaçâmes. Je poussai un soupir en la sentant contre moi dans une étreinte de ce que j’espérai être une réconciliation. Il n’appartiendrait qu’à elle de me le dire ; dans l’immédiat, nous devions poursuivre notre mission. 

 

*

 

Avant de nous rendre à l’adresse que la vieille Matet nous avait indiquée, nous allâmes nous installer sur le pont enjambant un grand fleuve qui traversait la ville, aux berges remplies de hauts immeubles blancs et épurés. Pour commencer de véritables interrogatoires, nous devions nous accorder sur la stratégie à adopter ainsi que sur les étapes de cette dernière. Les bras appuyés sur un ponton de pierre, je regardai Kaner avec une certaine appréhension. Elle ne semblait pas être d’une humeur incroyable et je craignais sa réaction à ce que j’allais lui demander. 

Les tensions entre nous s’étaient quelque peu apaisées mais n’avaient pas pour autant disparu. Toutefois, elle avait fait le choix de m’accompagner dans mes missions en sachant à quel genre de dangers elle s’exposerait. Je ne pouvais plus l’exclure sous prétexte que je souhaitais la protéger, peu importe à quel point je tenais à elle. Je lui adressai donc la parole d’un ton sérieux afin de mobiliser son attention :

— On va devoir procéder en trois étapes pour trouver ce qui cloche.

— On ne doit pas d’abord aller voir le type que cette vieille dame nous a indiqué ?

— Ça en fait partie, répondis-je. Pour résumer, c’est simple : savoir local, responsables politiques, informations papier.

Je laissai un blanc pour lui permettre de digérer les grandes lignes et repris :

— La première étape consistera en effet à interroger les gens du cru pour qu’ils nous expliquent ce qu’ils pensent qu’il s’est passé. La seconde sera d’aller chercher les décisionnaires, ceux qui sont au courant des secrets, et de leur demander de nous allouer des moyens afin de trouver une solution. Enfin, la troisième sera de récupérer, en fonction de ce qu’ils nous auront dit, des documents qui nous permettraient d’approfondir nos connaissances.

J’aurais bien rajouté une quatrième étape qui aurait consisté à partir inspecter les installations électriques du pays, mais elle dépendrait de ce que nous obtiendrions à l’issue des trois premières. Pour une coupure de courant à aussi grande échelle, je soupçonnais la cause d’être plus large que la simple défaillance d’une ou plusieurs centrales à énergie.

— Il y a quelque chose que j’aimerais savoir, dit alors Kaner.

— Vas-y.

Je me redressai face à elle et croisai les bras, me doutant de ce qu’elle allait me demander.

— Qu’est-ce qui risque de changer si l’on n’empêche pas la perturbation temporelle ? On est dans mon passé, pas vrai ? Quand tu as dit que nous nous trouvions au 42ème siècle du calendrier de Yumm… 

Je hochai la tête.

— Oui, nous sommes dans ton passé, mais non, tu ne disparaîtras pas. Tu as voyagé dans le temps désormais. Tu es devenue un être nouveau au moment même où tu es entrée dans le vortex avec moi. Même si tu annulais ta propre naissance, tu conserverais quand même ton intégrité physique et tes souvenirs. Ensuite, concernant la période… le calendrier de Yumm n’est pas n’importe quelle ère. Ce n’est pas la première fois que les humains arrivent au stade d’une civilisation mondiale, mais toutes les précédentes se sont effondrées sur elles-mêmes à cause des sources d’énergie qu’ils utilisaient. Ils se servaient de pétrole, d’uranium, de gaz… de matières qui étaient en quantités limitées à l’échelle de la planète, et qui, pour beaucoup d’entre elles, ont créé des catastrophes climatiques. Quand les ressources en énergie se sont épuisées et que les crises se sont multipliées, l’équilibre fragile de ces civilisations mondiales s’est écroulé comme un château de cartes. La civilisation de Yumm marque la différence, car les humains ont dû faire sans ces anciennes sources d’énergie. Ils ont dû maîtriser davantage l’exploitation de l’eau, du soleil et du vent, qui sont plus difficiles à gérer mais sont, à terme, plus stables. En somme, cette civilisation-là ne s’écroulera pas aussi vite. C’est ici que les humains vont être suffisamment organisés pour partir à la conquête de nouveaux mondes. Nous nous situons peu de temps avant tout ça, et comme par hasard, le problème touche l’énergie. Je ne pense pas que ce soit un hasard. Celui qui va ou a provoqué la perturbation temporelle veut faire s’effondrer la civilisation de Yumm et ramener les humains à un stade primitif. 

Une fois que j’eus terminé mon discours, je repris mon souffle en m’adossant contre le muret du pont et levai les yeux pour observer le ciel. Kaner ne dit rien et se contenta de venir s’installer à mes côtés, mais en lui jetant un coup d’œil, je vis bien qu’elle était soucieuse. 

— Ça signifie que si nous échouons, mes parents n’auront jamais existé.

Je hochai la tête en la regardant avec gravité. Il était vrai que Kaner avait laissé sa famille sur son monde et que même si elle avait pris son envol, ses origines étaient importantes à ses yeux. Je ne pouvais pas l’en blâmer, pas plus que je ne pouvais la comprendre, moi qui n’avais ni parents ni véritable origine. Les scientifiques qui m’avaient créé étaient morts pour me donner la vie et je savais que mes chances de les revoir étaient infimes, même avec l’aide d’une machine à voyager dans le temps.

Je vis alors Kaner se redresser et m’inciter à faire de même d’un tapotement sur l’épaule. Elle avait l’air décidée et ne semblait plus tenir en place.

— Si on doit empêcher tout ça d’arriver, on doit y aller maintenant. Je ne peux pas attendre quand il y a autant en jeu.

Je souris à son intention et acquiesçai. Nous avions attendu assez longtemps et il nous fallait encore découvrir la source de la coupure de courant avant de pouvoir y remédier pour remettre la civilisation de Yumm sur les rails de la colonisation spatiale. Nous devions désormais mettre en place la première étape de notre plan et rendre visite à cet homme que la vieille Matet nous avait recommandé. Rien ne nous permettait d’affirmer à cent pour cent qu’il nous donnerait des renseignements utiles mais il était pour l’heure notre meilleure piste. Il serait de toute façon toujours temps d’aller interroger des passants, suite à quoi nous enchaînerions avec la seconde étape. 

Kaner mit alors sa main dans la mienne et je la serrai afin de me donner du courage. Prêts à faire notre devoir, nous nous remîmes en route et quittâmes le pont. 

 

II 

 

En l’absence de réseau, il m’était impossible de localiser de façon précise l’adresse de ce Tekleor Noritis. Aussi dûmes-nous interroger des passants pour qu’ils nous aident au moins à trouver une carte de la ville. Quand enfin nous rencontrâmes un habitant du quartier, il nous indiqua l’itinéraire précis menant au magasin de fruits et légumes qui était notre destination. 

— Vous voyez la ruelle, juste en face ? Prenez-la, puis tournez à gauche, puis première à droite et ce sera sur votre gauche, à peu près au milieu de la rue.

Je hochai la tête et remerciai cet homme au fort embonpoint et à la moustache proéminente. Avant qu’il ne parte, je l’apostrophai et décidai de profiter de la situation pour lui poser une autre question.

— Avez-vous une idée de ce qu’il se passe ici ? Nous ne sommes pas du coin comme vous l’avez remarqué, et nous essayons de comprendre les origines de la coupure de courant.

L’homme sembla nous prendre au sérieux, ce qui était déjà une petite victoire en soi. Il se caressa le menton en fronçant les sourcils comme pour essayer de se rappeler d’un détail important. Soudain, il claqua dans ses doigts et prit la parole :

— Nous sommes le cent quatre-vingt-dix-septième jour sans électricité. Tout le réseau s’est arrêté d’un coup, au quatrième mois de l’année. Personne ne sait ce qui a bien pu se produire. Le gouvernement est repassé en catastrophe aux informations sur papier et a engagé des coursiers pour les livrer à la population. Depuis, il a fait bricoler quelques générateurs internes pour éviter une surchauffe à certains équipements sensibles. Et ce n’est pas que la Rentacie, contrairement à ce que beaucoup semblent croire. C’est au moins le continent. Vous avez dû venir de loin pour ne pas être au courant du problème. 

— Effectivement, articulai-je en réponse. Merci pour ces renseignements précieux, nous en ferons bon usage.

— Il n’y a pas de quoi, répondit l’homme. Bonne journée à vous.

Sur ces mots, il reprit son chemin en chantonnant et je le regardai, quelque peu hébété. Ce fut Kaner qui vint me ramener à la raison en me tapotant l’épaule. Je me retournai brusquement vers elle, ce qui la fit sursauter et faire un pas en arrière.

— Désolé, dis-je, j’étais en pleine réflexion. Tout ça nous a donné un premier indice, à mon avis.

— Ah oui ? demanda Kaner. Lequel ?

— Le gouvernement a installé des générateurs pour faire fonctionner les « équipements sensibles », comme nous l’a dit ce monsieur. Donc, ce n’est pas l’électricité en elle-même qui ne fonctionne pas, ce sont bien ses sources habituelles. Nous sommes dans un monde moderne, dans une civilisation mondiale, même, si tout le continent est touché et qu’ils le savent. Le point commun entre tous les équipements dysfonctionnels doit être qu’ils sont tous connectés au réseau, d’une manière ou d’une autre. Chacun possède au moins un pont permettant d’accéder à son système informatique et donc à le pirater. 

D’un côté, j’étais fier d’avoir réussi une telle déduction. De l’autre, je voulais m’assurer qu’elle soit certaine. Kaner, elle, n’avait pas l’air de comprendre où je voulais en venir, et je ne pouvais pas lui en vouloir car elle ne connaissait pas l’informatique.

— Et donc ? demanda-t-elle d’ailleurs au moment où j’allais éclairer sa lanterne.

— Simple, répondis-je : c’est une cyberattaque.

Elle haussa les sourcils et je devinai que c’était la première fois qu’elle entendait ce mot. Cependant, l’instant d’après, elle les fronça et je la vis déglutir. Je m’approchai d’elle pour comprendre ce qui la tracassait.

— Tout va bien ?

La dernière fois que j’avais demandé cela, une vingtaine de minutes plus tôt, j’avais récolté une tentative de gifle. J’espérais que le phénomène n’allait pas se reproduire, d’autant plus que je pensais maintenant deviner ce qu’elle avait.

— Ce n’est pas grave si ça te fait peur, tentai-je de la rassurer. Tu t’y habitueras vite comme je m’y suis habitué moi.

— C’est juste… tellement étrange de tout comprendre ! Je n’avais jamais entendu ce mot et au moment même où tu l’as prononcé, la définition est apparue dans mon esprit !

— C’était la machine qui te transmettait ces informations, expliquai-je.

— Je l’avais bien deviné. 

Elle était de nouveau d’humeur maussade et je poussai un soupir. J’imaginais que c’était normal pour tout humain se retrouvant confronté à un élément aussi nouveau qu’étrange d’avoir des réactions disproportionnées. J’allais donc devoir attendre pour qu’elle s’habitue peu à peu au phénomène, jusqu’au moment fatidique où elle n’y ferait même plus attention.

— D’ailleurs, cet homme nous a donné une autre info. Le nom du pays dans lequel nous nous trouvons est la Rentacie. D’après les données de Ludwig, il est en Europe centrale. Ça nous évitera de passer pour des idiots si on nous le demande plus tard, car la plupart des gens ne croiraient pas des personnes qui affirment être des voyageurs temporels.

Kaner hocha la tête. Je savais de source sûre que ma capacité à voyager à travers des trous de ver n’était pas ce qui l’avait le plus étonnée chez moi. Sur sa planète natale de Taonwaren, si le voyage dans le temps n’était pas une affaire commune, l’idée de son existence était relativement admise grâce à leur folklore.

— Bref, éluda-t-elle. Il serait temps que l’on aille voir ce type dont la vieille dame nous a parlé. 

J’approuvai et nous reprîmes notre chemin. Maintenant que nous disposions d’un véritable itinéraire, il nous serait bien plus facile de trouver l’endroit. De plus, beaucoup d’échoppes étaient fermées dans cette ville qui partait en miettes, et localiser la seule ouverte dans une petite rue ne nous fut pas bien compliqué. Ici, les immeubles étaient plus petits et moins homogènes que dans les grands axes. Le magasin de fruits et légumes était enclavé dans une bâtisse en briques brunes et sa porte était grande ouverte. Nous ne nous fîmes pas prier et entrâmes à l’intérieur.

Le magasin était bien ordonné avec des cageots placés à intervalles réguliers le long de murs de pierre. Des distributeurs automatiques de fruits, en métal chromé, pendaient du plafond, mais en l’absence d’électricité, ils ne fonctionnaient pas. Il s’agissait du premier environnement intérieur dans lequel nous mettions les pieds et je devais avouer que le propriétaire s’en était bien sorti. Les fenêtres du magasin étaient grandes ouvertes et la lumière du soleil réussissait à entrer à l’intérieur, l’illuminant convenablement. On ne pouvait sans doute pas en dire autant de tous les appartements mal éclairés qui devaient se trouver dans cette ville. J’imaginais le calvaire de tous ceux qui étaient retournés à la bougie pour voir à un mètre devant eux, et si la situation perdurait depuis des mois… Une fois de plus, la précision de Ludwig semblait laisser à désirer ; il ne m’avait pas amené là où la perturbation temporelle allait commencer, mais là où elle avait déjà commencé. Enfin, je n’en avais encore aucune certitude absolue mais cela me paraissait assez évident au vu des circonstances qui nous entouraient.

Le propriétaire du magasin ne tarda pas à entrer dans la salle. Il tenait à la main une petite bougie qui devait servir pour sa loge, derrière la porte qu’il venait d’ouvrir. Il la souffla, la posa sur le comptoir et nous rejoignit pour nous saluer.

— Bonjour. Que puis-je pour vous ?

Je m’éclaircis la gorge puis lui demandai :

— Vous êtes bien Tekleor Noritis ? Une certaine Matet nous a parlé de vous. 

— C’est lui-même, répondit l’intéressé, visiblement étonné que l’on connaisse son nom et que l’on discute de lui en dehors de sa boutique.

Soudain, il se rapprocha de moi et me fixa avec une certaine suspicion. Je pouvais voir dans son regard que quelque chose clochait mais ne pus m’empêcher de regarder derrière moi pour être certain que j’étais bien son centre d’attention.

— Qu’y a-t-il ? demandai-je.

— Je vous demanderai de sortir de ma boutique.

C’était inattendu. Je fronçai les sourcils, sans comprendre ce qu’il me reprochait soudain.

— Monsieur… ?

— Je vous ai dit de sortir !

Il ne s’adressait pas à Kaner, qui nous regardait, sidérée, mais bien à moi. Je me rappelai alors de ce que nous avait dit Matet avant de nous quitter, un peu plus tôt : « Tout de même, faites attention. Par les temps qui courent, certains idiots ont tendance à vouloir chercher des responsables, et avec votre couleur, vous ne passerez pas inaperçu. » 

Je poussai un soupir et hésitai entre deux options : la première était de plaquer le commerçant à terre et de lui soutirer des informations par la force. La seconde était de rester pacifique et de laisser Kaner se charger de l’interrogatoire tandis que j’étais en retrait. Je lui faisais suffisamment confiance pour mener une telle opération à bien et ne pas se laisser menacer par cet homme qui ne semblait pas avoir toute sa tête. De plus, quand bien même j’étais outré, je savais aussi que ma mission passait avant tout. Je me tournai donc vers Kaner et lui dis : 

— Je t’attends dehors. Je te laisse te charger de tout ça.

Kaner était bien plus confuse que moi, elle qui n’avait jamais expérimenté ce type de comportement sur sa planète natale où tout le monde avait vécu en complète autarcie pendant des siècles. Toutefois, elle hocha la tête et s’écarta pour me laisser sortir de la boutique avant d’engager la discussion avec le dénommé Tekleor. 

Je patientai donc quelques minutes sur la chaussée, à regarder le ciel et à me tourner les pouces. Le son était bien isolé à l’intérieur de la boutique, aussi n’entendis-je rien de la discussion entre Kaner et cet homme. Cela ne me plaisait pas de la laisser seule avec un individu instable, mais je n’avais pas le choix, et je savais que Kaner pouvait se protéger elle-même. Sur Taonwaren, elle était une soldate. 

Quand enfin elle sortit, j’esquissai un sourire et la pris spontanément dans mes bras. Elle se détacha de moi en rigolant mais serra soudain les lèvres, comme porteuse d’une mauvaise nouvelle. Je me figeai dans l’expectative et attendis qu’elle me fasse un compte-rendu des informations qu’elle avait pu récolter.

— Il a dit plein de choses et honnêtement, je ne suis pas sûr que tout soit vrai. Il va falloir que l’on fasse le tri là-dedans, quoi.

Je hochai la tête, guère étonné. Il y avait fort à parier que ce soit en bonne partie son bagou qui avait impressionné la vieille Matet, plus que la véracité dans ses propos. À mesure que Kaner me rapporta la discussion, cette théorie se confirma. Si l’on en croyait Tekleor, la pénurie d’électricité était une manigance du gouvernement pour gagner de l’argent sur le dos du contribuable ; ce même gouvernement s’était allié à une société secrète contrôlant le monde depuis l’ombre et qui cherchait à empoisonner les honnêtes gens avec des antennes réseaux qu’ils placeraient bientôt partout pour rétablir l’électricité, mais qui feraient dans le même temps des millions de morts. La façade visible de cette société secrète, enfin, était le culte des Originels, l’une des rares organisations qui étaient parvenues à conserver de l’électricité grâce à une production interne. 

— Effectivement… fis-je, le regard placide, quand Kaner eut fini son résumé.

Elle hocha la tête avec gêne, compatissant à mon mal de crâne. Je me massai la tempe en essayant de démêler l’utile de l’inutile dans ces propos décousus.

— Ce culte des Originels, peut-être que l’on pourrait voir si ça existe vraiment, et pourquoi pas leur payer une petite visite, dit Kaner.

— Bien vu, approuvai-je. On n’a qu’à faire ça.

Nous avions peut-être obtenu un petit indice, mais nous allions avoir besoin de davantage si nous voulions notre solution. Je ne m’étais pas attendu à obtenir des réponses précises dès la première visite, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser que nous avions perdu notre temps avec cet homme. Ou alors était-ce le fait de m’être fait exclure de son magasin qui me faisait enrager. Il semblerait qu’ici, ma couleur de peau devienne un obstacle à la prise au sérieux.

 

*

 

Nous arrivâmes sur une grande place circulaire assez bruyante et éloignée des immeubles, où nous pouvions distinguer plus nettement le ciel bleu dénué de nuages qui nous surplombait. Des dizaines de personnes se baladaient autour du rond-point, parfois même sur la route où étaient censées passer les voitures, en discutant plus ou moins gaiement. Certains prenaient leur repas, le plus souvent un sandwich, assis sur les bancs publics disséminés un peu partout sur la place. De l’autre côté de notre point d’entrée provenait une sorte de hurlement, comme une prêche à l’air libre au vu des intonations et de la tenue de l’homme qui la proférait. Il était en effet vêtu d’une soutane blanc et or et levait haut les bras vers le ciel, les yeux à mi-chemin entre la ferveur et la démence. Dans un premier temps, nous décidâmes d’un commun accord de ne pas nous approcher de lui. Il y avait déjà beaucoup de gens à interroger sur cette place.

Prenant la direction de la gauche, nous tentâmes d’accoster plusieurs passants mais aucun ne répondit à nos sollicitations, préférant nous contourner et prétextant parfois qu’ils n’avaient pas le temps de nous adresser la parole. Je décidai donc de me mettre en retrait et de laisser Kaner s’occuper de tout ce qui allait relever du contact social. Elle m’adressa un regard désolé mais je secouai la tête afin de lui assurer que tout cela ne me posait aucun problème. 

La vérité était que je me sentais blessé dans mon orgueil. Sur Taonwaren, à mon arrivée, les habitants m’avaient vénéré comme un élu venu les sauver de la menace qui planait sur eux. Ils m’avaient laissé les mener au combat pour affronter une créature dépassant l’imagination. Ici, j’avais le sentiment que j’aurais eu toutes les peines du monde à avancer si Kaner n’avait pas été là. Je m’éloignai ainsi de quelques pas et l’observai entrer en contact avec les gens. La première personne qu’elle croisa continua son chemin en faisant comme si elle n’avait rien entendu. En revanche, la deuxième eut la sympathie de s’arrêter et lui prêta une oreille attentive en souriant. C’était une femme d’une quarantaine d’années aux cheveux blond décoloré, et qui portait un sac accroché à son épaule par une lanière de son manteau. Je m’approchai discrètement pour écouter l’échange. 

— Je viens d’arriver en Rentacie et je cherche à connaître les origines de la coupure de courant en demandant des informations aux gens du cru. Vous avez des idées ou des renseignements à ce sujet ? 

— Ah, je vois, répondit la dame, vous êtes rédactrice, n’est-ce pas ? 

— Tout-à-fait, répondit Kaner du tac au tac. 

J’admirais sa capacité d’adaptation ; elle savait y faire pour parler aux gens et s’attirer leur sympathie, une facette de sa personnalité que je découvrais tout juste.

— Eh bien, ma foi, je ne sais pas d’où vous venez si vous avez de l’électricité, vous. La coupure ne touche-t-elle pas le continent entier ? 

Voilà une nouvelle information ; ce n’était pas qu’un seul pays qui était touché. Ma théorie selon laquelle la perturbation temporelle s’était déjà produite avait encore gagné en crédibilité : un événement pareil se produisant à l’échelle d’un continent ne pouvait pas être un hasard de la période. Pourtant, je commençais à me dire qu’il me rappelait quelque chose. Après tout, Ludwig avait transmis une grande partie de l’histoire de l’humanité dans mon cerveau lors de mon réveil. Il était donc possible, voire même logique, que je sois au courant de certains détails comme celui-ci. Maintenant, il était également possible que la modification du temps ait eu un impact sur Ludwig lors de notre matérialisation en ces lieux. Les concepts entourant cette machine et le temps lui-même étaient complexes, et les maîtriser prendrait sans doute des siècles. Les scientifiques à l’origine de mon existence eux-mêmes ne les appréhendaient pas à la perfection.

— C’est le cas chez nous aussi, bien sûr, dit alors Kaner. Mais nous avons de bonnes raisons de penser que la Rentacie est proche de l’origine du problème. C’est pour cela que je souhaite connaître votre opinion. 

— Oulah ! s’exclama la dame. Je vais vous la donner, mais ne dites pas mon nom. Les autorités n’apprécieraient pas trop, à mon avis. 

— Très bien, je ne vous le demande pas. 

— Merci… murmura-t-elle avec un sourire. Pour vous répondre, je ne sais rien de précis, en tout cas pas plus que les autres. Je suis juste une cadre, et je fais partie des rares qui ont toujours la chance de travailler en ville. Beaucoup de gens sont déjà partis. Enfin… je sais que beaucoup de gens voient un prétexte mystique dans ce qui nous arrive mais je suis plus rationnelle. Je pense qu’il s’agit d’un genre de catastrophe naturelle. Cela dit, si vous vous intéressez au côté mystique de toute cette histoire, vous pouvez aller demander au prêcheur, là-bas. Il psalmodie sur le sujet depuis une heure, à ce qu’on m’a dit. Notamment à propos de ces histoires d’Originels. 

Sur ces mots, la dame salua Kaner, qui le lui rendit avec un remerciement. Lorsqu’elle se fut éloignée sur la place, ma compagne me rejoignit, l’air dubitative.

— Ça fait un moment que l’on applique le savoir local et que l’on n’apprend toujours rien.

Je me mis à réfléchir à voix haute en me caressant le menton :

— Tu as raison… On n’a qu’à aller interroger ce prêcheur, pour commencer, et ensuite on passe aux autorités. On essaiera de trouver une base d’archives, s’il y en a toujours.

Kaner hocha la tête. Il était vrai que pour le moment, nous n’avions pas beaucoup avancé. Toutefois, dans la bouche de deux des trois personnes que nous avions interrogées revenait ce terme d’Originels. Il s’agissait peut-être d’une simple coïncidence dans la mesure où l’une de ces personnes s’était fait monter la tête, et où l’autre n’y croyait pas, mais nous allions devoir fouiller en ce sens pour obtenir nos réponses.

 

*

 

Le prêcheur semblait avoir décidé de faire une pause et s’était installé sur un banc public afin de boire le contenu d’une bouteille d’eau. Bien que l’on soit en hiver, il était si exténué que de la sueur perlait à son front, signe qu’il devait mener son sermon solitaire depuis un bon moment déjà. Kaner vint s’installer à côté de lui tandis que je me mettais derrière, hors de sa vue pour éviter toute complication.

— Bonjour, monsieur, commença Kaner. Je peux vous poser une question ?

Le prêcheur, un homme imberbe à la peau pâle et au crâne dégarni, lui jeta un regard à mi-chemin entre l’étonnement et la suspicion. De plus, son air hébété me fit me dire que ce n’était peut-être pas de l’eau qui se trouvait dans sa bouteille.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.

Kaner aurait pu avoir un mouvement de recul mais elle était plus tenace que ça. Elle ne bougea pas d’un iota et reprit, en procédant de la même manière qu’avec la dame que nous avions croisée plus tôt :

— Je suis une rédactrice et je fais une enquête sur la coupure de courant. Pourriez-vous m’en dire plus sur les fameux Originels ?

Elle était allée droit à l’essentiel, ce dont je fus heureux. Cet homme ne nous donnerait peut-être pas une réponse intéressante mais si nous en croyions notre interlocutrice précédente, il s’intéressait lui-même au sujet. Au milieu de ses élucubrations mystiques se trouvait peut-être l’indice dont nous avions besoin pour poursuivre notre enquête.

Il se gratta le crâne en s’éclaircissant la gorge. Il était vrai qu’il avait moins de voix que ce que nous avions entendu de loin en arrivant sur la place. À bien y réfléchir, dans la mesure où il avait dû passer de longues minutes à crier, ce n’était pas très étonnant.

— Eh bien… Les Originels sont une secte qui officie dans certains pays mais principalement en Rentacie. Beaucoup de gens croient qu’ils sont là pour dominer le monde, mais c’est beaucoup plus simple que ça. Ce sont des hérétiques qui vénèrent des idoles de l’ancien temps et sont persuadés qu’elles ont survécu à travers les machines que nous ont léguées nos ancêtres, il y a des milliers d’années. Oui, il est certain que ce sont eux qui ont provoqué la catastrophe qui nous touche depuis plusieurs mois. Car leurs activités n’ont pas été stoppées, les Esprits Saints nous ont jeté un maléfice et vont nous ramener à l’Âge de pierre, afin de que nous soyons contraints de tout recommencer, libérés des entraves de la technologie et de l’hérésie des Originels. 

Au fur et à mesure que son discours avançait, le volume de sa voix augmentait et il retrouvait de son aplomb. Kaner l’écouta sans bouger un muscle, apparemment très intéressée par ce qu’il avait à dire. Intéressé, je l’étais aussi, en vérité. Même si une bonne part de ses paroles n’étaient que de l’interprétation fumeuse, il nous avait donné beaucoup d’informations concrètes sur ce qu’étaient ces fameux Originels. Étaient-ils liés de près ou de loin à la coupure générale de courant qui avait touché tout un continent ? Cela me paraissait de plus en plus probable, mais nous allions avoir besoin de davantage que des témoignages venus de personnes trouvées sur le tas, d’autant plus quand deux d’entre elles étaient désinformées. 

Quand Kaner en eut terminé avec le prêcheur, elle vint me rejoindre et nous envisageâmes de faire un premier bilan de nos observations. Je lui proposai de nous rendre dans un endroit plus calme pour en parler, et nous quittâmes la place. De retour dans une avenue de taille moyenne, nous repérâmes ce qui ressemblait à un restaurant et nous installâmes à la terrasse. Comme nous n’avions toujours pas d’argent, nous nous étions mis sur le côté afin de ne pas susciter l’énervement des propriétaires des lieux. Au pire, nous devrions bien pouvoir prendre un verre d’eau sans nous faire refouler.

— Donc, commençai-je, il semblerait que ces Originels aient un lien avec la coupure de courant. C’est ce que nous avons pu tirer de plus probant de tous ces interrogatoires. 

Voire même tout ce que nous avions pu tirer de probant d’une manière générale. Cela en disait long sur l’inconnu dans lequel pataugeaient tous les habitants de cette ville, voire même de tout le continent qui subissait la coupure à en croire la dame. Ils avaient subi cette catastrophe et se voyaient lentement revenir à un état primitif, sans électricité. Personne ne pouvait rien y faire et personne ne comprenait ce qu’il se passait, à part peut-être les autorités locales. C’étaient elles que nous allions voir ensuite mais pour cela, il nous fallait trouver un bâtiment décisionnel. Tout ce que nous savions de la politique en Rentacie était que ce régime ne respectait pas la liberté de parole de ses citoyens. La dame avait paru effrayée à l’idée d’aller à l’encontre du gouvernement. 

— On pourrait essayer de trouver des livres parlant des Originels, se renseigner sur le sujet et trouver où ils sont, proposa Kaner. 

Je hochai la tête. Ce serait le nœud de la troisième étape : savoir encyclopédique. Mais avant ça, nous devrions interroger les autorités de la ville afin d’obtenir la localisation desdites archives. Je me demandai alors si je ne pourrais pas le faire moi-même avec Ludwig. Certes le courant était coupé, mais Ludwig était lié à mon énergie personnelle et pourrait peut-être avoir accès à un réseau partagé. Il fallait que je fasse la recherche car si la fonctionnalité existait, je ne m’en étais encore jamais servi.

Je levai le poignet et laissai s’allumer l’écran noir incrusté dans la coque métallique. Appuyant dans un premier temps sur l’option « Voyage », je repérai bien vite la possibilité de me connecter au réseau le plus proche.

— Si je peux me connecter au réseau d’un autre continent, peut-être qu’on n’aura même pas à chercher d’archive, expliquai-je à Kaner.

Ce serait un gain de temps considérable. C’était du moins ce que je pensais avant de revenir sur l’écran de la machine. Quatre mots à la signification sans équivoque s’y affichaient désormais : « Aucun réseau à portée ».

— C’est impossible…

J’étais bien placé pour savoir que la portée de Ludwig était immense ; il aurait pu détecter sans problème un signal émis depuis Mars. Pourtant, il ne parvenait à repérer aucun réseau ouvert à cette distance, ce qui signifiait qu’il n’y en avait aucun à détecter.

— Ce n’est ni à l’échelle d’une ville, ni d’un pays, ni d’un continent, dis-je. C’est toute la planète. Il n’y a plus le moindre réseau, et je suis prêt à parier qu’il n’y a presque plus d’énergie électrique nulle part.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Kaner.

— Eh bien, tout ça aurait pu être le fait d’une puissance étrangère voulant affaiblir la Rentacie et ses voisins, par exemple. Mais ici, ce n’est clairement pas le cas.

— Alors que fait-on ? 

Je pris une inspiration puis poussai un profond soupir.

— Nous allons parler aux autorités locales.

 

III

 

Au fil de nos interrogatoires, nous finîmes par atterrir devant un bâtiment à l’allure ancienne, à en juger par ses murs de marbre striés de fissures. Sa seule particularité était la présence de cristaux bleus accrochés aux corniches, même si certains s’étaient détachés et gisaient en morceaux sur le sol. La construction entière semblait être sur le point de s’écrouler sur elle-même mais c’était bien le lieu que l’on nous avait indiqué. Si nous en croyions les différentes personnes que nous avions interrogées, ici vivait et travaillait le « consul », la personne chargée de diriger la ville ainsi que les forces de police locales. Je n’avais pas vu le moindre agent de sécurité depuis que nous étions arrivés ici, ce qui m’amenait à me demander si la liberté de parole était si réduite que ça. Toutefois, en levant la tête, je constatai la présence de caméras un peu partout autour du bâtiment et dans les alentours. Elles ne devaient plus fonctionner depuis des mois du fait de la coupure de courant mais en effet, un système de sécurité global était un bon moyen d’instiller la peur dans la population. Même si les « agents de la paix » n’étaient pas nombreux, un mauvais mot prononcé au mauvais moment pouvait les amener à vous embarquer pour sédition.

Deux vigiles vêtus de vert montaient la garde devant la porte en bois et en verre du consulat. Nous nous approchâmes donc d’eux afin d’obtenir la permission d’entrer, mais ils ne bougèrent pas d’un pouce et ne firent pas mine non plus de nous adresser la parole. Me demandant s’il s’agissait d’humains ou de statues de cire, je les apostrophai :

— Bonjour. Nous voudrions prendre rendez-vous avec le consul.

— Nous avons interdiction de laisser entrer ou de répondre aux questions des civils.

Kaner et moi nous regardâmes, interloqués, puis ma compagne tenta de leur parler à son tour :

— C’est que c’est urgent, et le consul lui-même a exprimé son envie de nous voir.

— Nous avons interdiction de laisser entrer ou de répondre aux questions des civils, répéta le même vigile d’un ton plus énervé. 

Je me sentais perdre patience. Je ne savais pas ce qui me retenait de les assommer tous les deux et de rentrer quand même. Je pris cependant sur moi et incitai Kaner à reculer afin de sortir de leur champ de vision.

— Il va bien falloir qu’on passe par eux pour entrer, me dit-elle.

— Pas forcément, répondis-je en secouant la tête et en lui montrant Ludwig du doigt.

Elle entrouvrit la bouche et eut un début de sourire en comprenant où je voulais en venir. Nous contournâmes le bâtiment puis avisâmes une fenêtre située au premier étage du complexe. J’activai alors la fonction « Téléporation courte distance » de ma machine. Il y eut un éclair blanc et nous fûmes enveloppés dans la lumière, avant de réapparaître, presque aussitôt, dans une salle de travail aux murs bleus. Nous étions entrés.

La salle était remplie de bureaux en bois ou en métal ainsi que d’ordinateurs et de carnets de note, mais personne ne s’y trouvait. Soit nous étions arrivés un jour férié, soit tous les employés avaient déjà quitté la ville, ce qui était possible au vu de son état. Toutes les personnes ayant assez de jugeote pouvaient deviner qu’en cas de chute de la civilisation, les mégapoles seraient les premières grandes entités à tomber, et l’endroit où l’on serait sûr de trouver de quoi se nourrir était la campagne. Kaner et moi étions cependant là pour empêcher que cela ne se produise. Nous quittâmes donc la salle de travail et tentâmes de nous diriger à travers les couloirs vides et blancs tapissés de vert de ce bâtiment administratif. Nous tombâmes alors nez à nez avec ce qui devait être une employée du consulat, une femme d’âge mur aux cheveux ramenés en chignon et portant un uniforme similaire à celui des vigiles. Stupéfaite de nous voir arriver, elle laissa tomber le bol de nourriture qu’elle tenait dans sa main et qui alla se fracasser sur le sol, déversant son contenu sur le tapis.

Alors qu’elle allait prendre la fuite, je lui attrapai le poignet pour l’immobiliser. Elle voulut pousser un hurlement mais Kaner avait réagi plus vite et lui avait plaqué sa main sur la bouche. Nous la laissâmes se débattre jusqu’à ce qu’épuisée, elle s’immobilise. 

— Nous ne vous voulons aucun mal, dit Kaner. Nous voulons juste savoir où est le consul. 

Je hochai la tête en signe d’assentiment et la dame, désormais pâle comme un linge, leva le bras pour désigner la porte au bout du couloir de son index.

— Emmenez-nous-y, s’il vous plaît.

Elle acquiesça à son tour, tremblant de tous ses membres, et Kaner retira sa main alors que je lâchais son bras. Nous nous tenions toujours derrière elle pour couper court à toute tentative de fuite de sa part et j’étais sûr qu’elle en était consciente. Elle ne chercha donc pas à se dérober et nous conduisit devant une grande porte en bois sombre qu’elle ouvrit. 

Nous entrâmes dans une salle haute de plafond dont l’obscurité et les murs couverts de cristaux bleus la faisaient plus relever du temple religieux que du bureau d’un fonctionnaire. Toujours était-il qu’au fond de la pièce, juste en dessous d’une fenêtre en verre de deux mètres sur deux mètres, se trouvait un homme. Assis dans un fauteuil rembourré de cuir, vêtu d’une houppelande verte et argentée, il nous fixait d’un regard impassible. Je sus pourtant déceler en lui une once d’étonnement. 

— Qui êtes-vous pour venir troubler une demeure consulaire ? demanda-t-il. 

— Je suis désolé de vous importuner à l’improviste, répondis-je, mais c’était le seul moyen de vous avoir rapidement. 

Kaner, derrière moi, referma la porte après avoir assommé la pauvre employée municipale d’un coup derrière la nuque. Il fallait éviter qu’elle aille prévenir les vigiles. L’instant d’après, néanmoins, deux hommes en noir surgirent de l’ombre et nous pointèrent avec des armes à feu.

— Ne les tuez pas, dit le consul. Contentez-vous de les tranquilliser.

Les deux gardes tournèrent un petit cadran sur la tranche de leurs étranges pistolets au long canon et à la double crosse. Je compris qu’ils venaient d’en régler le mode sur des fléchettes paralysantes, ou un équivalent – de toute façon, je ne leur laisserais pas le temps de m’atteindre. Kaner venait de dégainer son fidèle fusil à plasma, qui était resté sous sa veste jusque-là. Sur sa planète, il servait à combattre les Idriks, mais il serait tout aussi utile contre des humains. Je ne possédais pas d’arme à feu mais je savais que je n’en aurais pas besoin. Tout en me concentrant, j’activai par la pensée la téléportation à courte distance. Je disparus pour reparaître derrière les deux hommes et leur administrai une balayette qui les fit basculer à terre. Je récupérai l’une de leurs armes à la volée et envoyai d’un coup de pied l’autre valser à plusieurs mètres. Nous les avions mis hors-jeu sous l’œil plus inquisiteur que stupéfait du consul. Une fois seul face à nous, il parut perdre de son apparente sérénité mais fit de son mieux pour conserver un air digne. 

— Que me voulez-vous ? Si vous aviez voulu me tuer, vous l’auriez fait. 

— Rien à voir. Nous enquêtons, ma compagne et moi, sur la coupure de courant. Voyez-vous, nous la suspectons d’être le fait d’une perturbation temporelle. 

Le consul fronça les sourcils. Peut-être se demandait-il si nous étions sérieux ou si nous nous moquions de lui. De toute façon, mon objectif n’était pas de le convaincre mais d’obtenir de bons renseignements, et ma démonstration de force avait eu pour but de l’impressionner afin qu’il évite de nous mentir.

— Enfin… Que savez-vous sur cette coupure de courant ? En tant que haut fonctionnaire, j’imagine que vous avez des indices. 

Les autorités devaient savoir que leur ordre était menacé. Cela faisait plusieurs mois que l’électricité ne fonctionnait plus et les premières contestations du pouvoir n’avaient pas dû tarder à apparaître. C’était peut-être pour cette raison que les gens avaient peur de parler – car l’État avait musclé sa politique afin de conserver sa suprématie. Même en l’absence d’électricité, il possédait toujours la majorité des armes. Toutefois, plus le temps avait passé, plus cette suprématie s’était délitée, avec des désertions en masse. Sinon, il y aurait eu davantage de soldats, partout dans la ville. 

— Nos agents enquêtent sur ce phénomène depuis son commencement, mais ils n’ont rien trouvé qui ait été porté à ma connaissance.

— Et sur les Originels ? demanda Kaner. Que savez-vous ?

Le consul fronça pour la seconde fois les sourcils, comme si je venais de prononcer un gros mot, ce qui signifiait au moins qu’il était réceptif à ce que je venais de dire. Il poussa un soupir puis reprit la parole :

— Je ne suis pas historien de profession, je suis un politique. Pour ce que j’en sais, les Originels n’ont rien à voir avec tout ça, je ne comprends vraiment pas le rapport.

J’estimai que nous avions maintenant les informations dont nous avions besoin pour conclure la seconde étape de nos recherches, à savoir de nous assurer que les autorités ne savaient pas ce qu’il se passait et ne nous aideraient donc pas à comprendre. Nous allions devoir nous débrouiller par nous-mêmes pour obtenir la vérité et y remédier.

Nous sortîmes de la salle quelques instants plus tard et descendîmes un escalier circulaire en bois pour atterrir dans le hall d’entrée du bâtiment. Lui aussi était en partie recouvert de cristaux, et un lustre aux perles rouges pendait au plafond.

Quand nous revînmes sur le parvis du consulat, nous croisâmes les deux vigiles qui ne nous avaient pas laissés entrer un peu plus tôt. Ils nous regardèrent avec stupéfaction tandis que nous nous éloignions du bâtiment.

— On devra bien revenir pour demander de l’aide, non ? demanda Kaner. 

Je secouai la tête.

— Ce ne sera pas nécessaire. Vu le délabrement des lieux et le fait qu’il n’y avait que quatre personnes dans un endroit aussi grand, je ne pense pas qu’ils aient beaucoup de moyens à nous allouer.

Elle fit la moue mais elle avait compris où je voulais en venir. Nous n’allions pas pouvoir compter sur les autorités locales car nous étions arrivés bien trop tard pour demander leur aide. Nous n’en avions pas encore le sentiment car il n’y avait pas beaucoup de monde dans cette ville, mais l’État de Rentacie devait être en train de plonger dans l’anarchie, de même que le reste de la planète. Il nous restait maintenant deux options pour obtenir des informations tangibles : la première était d’aller dans les archives et d’obtenir un maximum de détails sur les fameux Originels ; la deuxième était d’aller inspecter les centrales à énergie du pays et d’essayer de comprendre ce que toutes avaient en commun, même si j’avais déjà ma théorie sur la question. Je sentis alors une alerte provenir de Ludwig. Levant le poignet pour observer l’écran de la machine, je vis s’afficher un texte que j’attendais depuis un moment : « 1 réseau trouvé ». 

— Qu’est-ce que c’est ? fit Kaner en me rejoignant et en regardant à son tour.

Je ne répondis pas. Pour l’instant, je n’en avais aucune idée, mais je comptais bien profiter de cette occasion.

— Elle doit chercher un réseau auquel se connecter depuis tout à l’heure, dis-je. Je me demande ce qu’il y a à l’intérieur.

J’attendis quelques secondes et de nouvelles données s’affichèrent alors sur l’écran. Ce n’était plus du texte mais une sorte de signal vidéo brouillé, et qui se précisait peu à peu. Kaner et moi étions tout aussi intrigués l’un que l’autre. Je commençais à apercevoir la silhouette d’une construction sur l’écran quand celui-ci devint noir et de nouveaux mots s’affichèrent : « Signal perdu. Connexion refusée. » 

— Tu penses que ça a un rapport avec ce qu’on cherche ? demanda Kaner.

Je haussai les épaules.

— Je n’en ai aucune idée mais c’est possible. Comment peut-il y avoir du réseau s’il n’y a plus rien d’électrique qui fonctionne sur Terre ?

Je poussai un soupir et invitai ma compagne à se remettre en route.

— De toute façon, je ne pense pas qu’on aura des réponses en restant plantés là. Direction les archives.

Kaner approuva ma proposition et nous nous remîmes en marche. J’espérais qu’un centre d’archives se situait non loin, et j’étais impatient d’y trouver enfin l’indice probant que j’appelais de mes vœux.

 

*

 

Le soleil entamait sa redescente lorsque nous arrivâmes au-devant d’un complexe que nous avions localisé grâce à l’aide de nombreux passants. Il s’agissait d’un très long bâtiment au blanc parfait muni de fenêtres en forme de losanges. Il n’y avait personne de visible dans ce quartier que toute présence humaine semblait avoir délaissé de par l’absence d’activités ayant suivi la coupure de courant. Nous devrions donc pouvoir entrer sans trop de problèmes dans cette construction sans étages. Kaner fut la première à apercevoir la porte en métal et en bois de deux mètres de hauteur située tout près du coin de la rue suivante. D’un point de vue architectural, malgré son étonnante longueur, le centre d’archives ne se démarquait pas ; pourtant, je ne serais pas étonné de trouver à l’intérieur des ornements similaires à ceux du consulat, du fait que des cristaux rouges accrochés à l’enceinte blanche étaient visibles à intervalles réguliers. Le cristal semblait être un symbole de la Rentacie, ce qui expliquait l’exubérance du bureau du consul. 

En arrivant devant l’entrée, je jetai un coup d’œil de part et d’autre afin de vérifier si quelqu’un pouvait nous barrer la route. Il y avait bien un homme en uniforme vert – visiblement un signe d’autorité ici – qui ronflait dans une petite loge située sur notre droite, mais il ne paraissait rien y avoir d’autre comme sécurité. Après tout, qui s’embêterait à venir cambrioler des archives à l’heure où le tout dématérialisé régnait en maître ? Bien sûr, ce n’était plus le cas maintenant, mais il était peu probable que le moindre dossier sensible soit entreposé ici. Nous passâmes donc sans nous faire remarquer et pénétrâmes à l’intérieur de l’édifice.

Je ne m’y étais pas trompé : la salle d’accueil était en effet ornée de cristaux bleus, aux murs ainsi que sur l’unique bureau occupant les lieux. Juste derrière était assise une jeune femme brune en tailleur vert qui leva la tête en nous adressant un regard étonné. Nous devions être les premières personnes à nous rendre ici depuis un certain temps.

— Bonjour. Vous venez consulter les archives ?

Je hochai la tête et ajoutai :

— C’est le consul qui nous a recommandé cet endroit. Nous faisons des recherches sur les Originels.

La secrétaire se crispa tout à coup et nous toisa avec méfiance. Peut-être n’étions-nous pas les premiers, en fin de compte, ou alors c’était encore un problème lié à ma couleur de peau. Pourtant, les membres de l’administration paraissaient plus tolérants que les autres à ce sujet. 

— Vous ne trouverez pas grand-chose de récent. Le centre Éveil a réquisitionné tous les dossiers datant de moins d’une dizaine d’années sur les Originels il y a trois semaines. Si vous en cherchez de plus anciens, en revanche, peut-être que vous trouverez votre bonheur. 

Le centre Éveil ? C’était la première fois que j’entendais ce nom – un nouvel indice à ajouter à notre besace. Je décidai de ne pas m’en préoccuper tout de suite, même si j’aurais à y revenir quand nous sortirions d’ici.

— Ce n’est pas un problème, répondis-je donc, nous n’avons besoin que de documents anciens, en tout cas pour le moment. Vous pouvez nous indiquer où ils se trouvent ? 

La secrétaire se leva de son siège et se dirigea vers une porte coulissante qu’elle poussa avant de nous inviter de la main à nous y diriger.

— Section historique, période primitive, secteur 28, lettre O. Faites attention, c’est en ancien alphabet.

Je la remerciai et m’engouffrai dans l’interstice de la porte, Kaner à ma suite. Nous entrâmes dans une sorte de grand entrepôt qu’une multitude de cristaux éclairaient d’une lueur bleutée. Les lieux restaient toutefois sombres, sans doute car les néons habituels ne fonctionnaient plus. J’allumai donc la lampe torche de Ludwig pour nous permettre de nous retrouver au milieu des rayonnages. En effet, de longues étagères métalliques occupaient la majorité de l’espace. Elles étaient remplies de documents papiers et cartonnés rangés dans vingt-six compartiments correspondant aux lettres de l’alphabet primitif latin. Derrière moi, Kaner poussa ce que j’identifiai comme un soupir de soulagement. Je la comprenais : elle avait passé presque toute sa vie sur une planète que les humains avaient terraformée afin d’en faire une bibliothèque géante. Son environnement quotidien ressemblait à cet endroit. Le fait de retrouver cette ambiance devait donc être agréable à ses yeux, après avoir passé la journée à aller de surprise en surprise. 

— Bon, dis-je, ne perdons pas de temps.

Avançant entre les rayonnages, nous ne tardâmes pas à trouver la fameuse lettre O que nous recherchions. Il y avait toutefois là plusieurs centaines de documents, voire même plusieurs milliers à en juger par la longueur de cette rangée, qui s’étendait si loin que le bout se perdait dans l’obscurité. Il nous fallut ainsi plusieurs minutes de marche supplémentaires avant d’enfin mettre la main sur les premiers feuillets contenant la mention « Originels ». Ce fut à ce moment qu’au troisième niveau d’une étagère, je localisai un livre. Dans un endroit pareil, cela pouvait paraître logique, mais c’était le premier que je voyais depuis que nous étions arrivés dans la salle d’archives. Tout comme la trentaine de documents qui l’entouraient, il portait la mention « Originels » dans son titre. Ce dernier était plus précisément : Originels – Mythe et réalité. Kaner et moi nous installâmes à même le sol carrelé afin d’examiner les résultats de ces recherches préliminaires. 

— Ici, ils indiquent qu’il existe deux éléments de réponse pour désigner ceux que l’on appelle les Originels, dit alors Kaner. Le premier est celui d’une légende parlant de fantômes, le second est un ordre religieux qui existe véritablement depuis le IIIème millénaire de la période de Yumm. 

— Intéressant… marmonnai-je. Est-ce qu’ils en disent plus sur l’un ou sur l’autre ? 

Kaner secoua la tête.

— Non, ça ressemble à une simple note. D’ailleurs, c’est écrit à la main.

— Hmm… 

Je décidai d’ouvrir le livre poussiéreux sur lequel j’étais tombé et arrivai à la première page de texte, une introduction à son sujet. « Les Originels sont pour beaucoup un mythe infondé, une simple légende déformée par les siècles et qui ne possède aucune base historique précise. Il est vrai que jusqu’aux années 4090, nous ne possédions aucune source tangible capable d’attester leur existence. Toutefois, la découverte en 4103 d’anciennes salles de travail a remis la question de l’existence des Originels sur le devant de la scène. » 

Je fis une pause dans ma lecture pour voir où Kaner en était de son côté. Elle passait d’un feuillet à l’autre et à son air maussade, elle ne devait rien avoir trouvé d’intéressant. Je repris donc mon livre tout en sautant quelques pages.

« La civilisation mondiale de l’ère primitive a atteint un niveau technologique très élevé. En utilisant les ressources fossiles, notamment le pétrole et le nucléaire, elle est parvenue à une production colossale d’énergie, si colossale que même aujourd’hui nous n’y sommes pas de nouveau parvenus. En outre, leur production s’est faite dans un temps record. Une date, "1799", est donnée pour l’invention de la pile électrique par un ressortissant du royaume de Lombardie-Vénétie, Alessandro Volta. À peine deux cents ans plus tard, l’électricité était maîtrisée à un niveau quasi-égal à celui qu’il nous a fallu six cents ans pour atteindre. »

Oui, toute cette partie-là, je la connaissais. La précédente civilisation mondiale avait basé toute sa prospérité sur la maîtrise d’énergies fossiles qui avaient permis un progrès technologique aussi rapide qu’impressionnant. Toutefois, ces mêmes énergies fossiles avaient été la raison de sa chute. Certaines d’entre elles, très polluantes, avaient rendu les conditions de vie difficiles sur une grande partie de la planète. De plus, n’étant pas renouvelables, elles avaient fini par s’épuiser, conduisant à une crise énergétique mondiale qui avait ramené l’humanité plusieurs siècles en arrière. Si certaines communautés avaient pu continuer à utiliser la technologie, elles avaient périclité faute de matières venues d’autres pays du monde. L’homme avait mis plusieurs siècles à s’en relever. Mais c’était aussi pour cette raison que la civilisation de Yumm était importante. Elle partait d’une longue période de stagnation pendant laquelle l’humanité avait parfois brillé de manière locale, ce qui était rendu difficile par des conditions de vie peu avenantes. Toutefois, l’espèce avait réussi à survivre et avait de nouveau entamé sa progression. Or, cette fois-ci, elle ne disposait plus de ces mêmes énergies si simples à maîtriser qui lui avaient permis son ascension des millénaires plus tôt. Elle avait donc dû utiliser des ressources moins productrices, mais inépuisables : l’eau pour commencer, puis l’air et le soleil. Elle avait dû trouver des moyens de stocker cette énergie de sorte à pouvoir, peu à peu, la produire en masse. Enfin, elle avait dû trouver de nouveau matériaux pour construire ses véhicules, ses centrales et ses ordinateurs. Désormais, la civilisation de Yumm était florissante et dans la ligne temporelle que nous cherchions à maintenir, cela ne s’arrêterait pas. Elle s’extirperait de sa planète, coloniserait d’autres mondes, irait toujours plus loin dans la galaxie afin de rencontrer d’autres espèces. Si l’auteur de la perturbation temporelle réussissait dans sa tâche, alors la civilisation de Yumm s’écroulerait et l’humanité mettrait de nouveau des siècles avant de s’en relever, si elle s’en relevait seulement – car sans énergie, impossible de dépasser le stade primitif. 

Une phrase dans le premier chapitre du livre retint mon attention : « À une date qui semble se situer vers la fin de la première civilisation mondiale, "2123", le gouvernement européen monte le projet connu sous le nom d’Orignals. Son but initial est la mise en place d’une base de données informatique incorruptible et indestructible contenant l’essentiel des archives de l’humanité. Le projet vise à incorporer cette base de données dans une machine colossale que des unités protégeront de l’intérieur et de l’extérieur, et continueront à alimenter même après une hypothétique disparition de l’être humain. Le projet bénéficie d’un budget important et des impressionnants moyens techniques de l’époque. Même si l’on se trouve alors à la fin de la civilisation et que l’Europe elle-même est en train de se fissurer, les scientifiques chargés de sa création parviennent à mener le projet à terme. En effet, une note manuscrite datée de 2127 atteste de l’installation de la base "Originals" dans une ville de Scandinavie, Norsjö. C’est peut-être pour cette raison que l’on ne trouve ensuite plus trace écrite des Originels sinon dans la culture populaire. En effet, les humains abandonnent Norsjö en 2151 suite à un accident nucléaire global qui affecte encore aujourd’hui toute une partie de la région. Ce sont les fouilles récentes, réalisées sur le site afin de faire la lumière sur l’accident, qui ont permis de retrouver ces documents dans des bâtiments abandonnés. La présence de la base "Originals" sur les lieux est très probable mais les archéologues ne l’ont pas encore découverte, certains théorisant que nos ancêtres l’auraient déplacée suite à l’accident. » 

Ce fut ce que nous découvrîmes de plus récent sur le sujet. En effet, ni les feuillets de Kaner, tous de petites notes de service disant plus ou moins la même chose, ni le reste de l’ouvrage ne donnaient de détails postérieurs à l’an 4103, ce qui me rappela notre conversation avec la secrétaire. Le centre Éveil avait récupéré tous les documents datant de moins de dix ans et portant sur le sujet. Qu’avait-il pu se passer il y a moins de dix ans pour qu’une organisation veuille en faire disparaître les archives ? Nous allions devoir poser la question, et peut-être que nous comprendrions ainsi le rapport entre une base de données et une coupure générale de courant.

Quand nous fûmes de retour dans la salle d’accueil, nous constatâmes que la secrétaire ne s’y trouvait pas. Il aurait pu ne s’agir que d’un hasard mais je pressentais que ce n’était pas le cas. En effet, tout était beaucoup trop calme par rapport à notre arrivée et j’en identifiai bien vite la raison : nous n’entendions plus les ronflements du vigile de l’entrée. Nous nous approchâmes de sa loge et le trouvâmes qui baignait dans son sang, le cou strié d’une coupure nette. Nous n’avions entendu aucun coup de feu pendant que nous étions dans la salle des archives, et pour cause : on lui avait tranché la gorge. Juste à côté de lui se trouvait la secrétaire, qui avait subi le même sort. Je sentis des sueurs froides couler le long de ma nuque – Kaner avait déjà brandi son fusil à plasma devant elle. L’imitant, je sortis l’arme que j’avais volée dans le consulat.

— Tu vois quelque chose ? demanda-t-elle. 

— Non, rien pour le moment, répondis-je. Sortons d’ici, je ne le sens pas.

On devait chercher à nous faire disparaître et cela s’était fait dans la précipitation car les criminels n’avaient même pas eu le temps de bouger le cadavre du vigile. Ils devaient donc encore se trouver dans les environs mais peut-être que leur objectif présent était de s’éloigner du complexe le plus vite possible. Qu’aurais-je fait à leur place si ma mission était d’empêcher toute personne de remonter jusqu’au centre Éveil ?

— Il faut qu’on coure. 

Kaner hocha la tête, peut-être arrivée à la même conclusion que moi. Nous nous élançâmes pour traverser le hall et ouvrir les portes, mais ces dernières étaient verrouillées. J’attrapai donc le bras de Kaner et voulus activer la téléportation à courte distance mais rien ne se passa – Ludwig n’avait plus assez d’énergie.

— Bordel !

À cours d’options, je serrai le poing et frappai sur la porte en verre. Au troisième coup, une fissure apparut et j’y envoyai mon pied. L’impact la brisa en mille morceaux ; nous passâmes au travers et reprîmes notre cavalcade. Une violente explosion se produisit alors et un souffle chaud me fit perdre l’équilibre pour tomber sur le sol bétonné. Je poussai un juron et sentis une cuisante douleur à mon genou qui s’était écorché sur des débris de roche. Une fois que j’eus repris mes esprits, mon premier réflexe fut de regarder dans tous les sens pour retrouver Kaner. Je soupirai en constatant qu’elle n’était qu’à quelques mètres de moi et se relevait déjà en époussetant son vêtement. Je me remis à mon tour sur mes pieds et m’approchai d’elle pour l’étreindre. En chemin, je perdis l’équilibre et elle dut me rattraper. Je bredouillai des excuses et elle me soutint en secouant la tête avec un léger sourire. 

— Pas grave. Allez, viens. 

Me poussant à me remettre en marche, elle prit la tête et nous conduisit jusque dans l’une des rues adjacentes où nous pourrions espérer être à l’abri. Derrière nous, il ne restait des archives qu’un amas de débris fumants. 

— La vache ! m’exclamai-je. On dirait bien qu’on a voulu fouiner dans ce qui ne nous regardait pas, et ça n’a pas plu aux concernés.

— Si on arrive à retrouver les coupables, on aura peut-être un début de réponse, proposa Kaner. 

— S’ils nous tombent dessus, oui, mais ça va être compliqué pour nous de les trouver dans cette ville alors qu’ils ont couvert leurs traces. Par contre, j’ai bien une piste. 

— Ah oui ? fit ma compagne en haussant les sourcils. Laquelle ?

J’affichai un sourire en lui montrant le morceau de carton que je tenais dans ma main. C’était la couverture du livre sur les Originels que j’avais arrachée avant que nous ne partions de la salle des archives. Un nom était inscrit au dos, celui d’un certain Papter Tiarneos, ainsi qu’une adresse que je supposai être celle de son lieu de travail ou de sa maison d’édition.

— On se rend là-bas. On finira bien par le trouver et en lui mettant la main dessus, on peut espérer obtenir des réponses. Avec un peu de chance, il nous donnera même plus de précisions sur ce fameux centre Éveil vu que même la secrétaire semblait le connaître.

Kaner acquiesça, visiblement convaincue par le plan que j’avais soumis. Il nous fallait maintenant retrouver l’adresse de cette fameuse maison d’édition et espérer qu’elle n’ait pas mis la clé sous la porte avant le black-out. Toutefois, j’avais bon espoir que ce ne soit pas le cas : dans un monde où le dématérialisé avait tout à coup disparu et où le papier était ainsi redevenu maître, ceux qui produisaient des livres devaient avoir obtenu une belle revanche. Décidés, nous nous remîmes en marche pour partir à la recherche de cette fameuse adresse.

 

*

 

Le bâtiment devant lequel nous venions d’arriver était bien moins vétuste que les précédents. On devait l’avoir construit récemment car la façade extérieure ne présentait encore aucune lézarde. En revanche, elle était aussi sale que tout le reste de ces rues, qu’on laissait de plus en plus à l’abandon. En tout cas, il n’y avait pas de doute : c’était bien l’adresse que nous recherchions depuis le début. Nous avions pu nous rendre à la maison d’édition indiquée derrière la première de couverture du livre mais personne là-bas ne savait rien sur le centre Éveil. En revanche, ils nous avaient donné l’adresse du « docteur » Papter Tiarneos, l’auteur du livre que j’avais consulté sur les Originels. Il aurait été plus simple de lui envoyer un message direct, mais en l’absence d’électricité, c’était bien sûr impossible. Nous nous étions retrouvés devant une scène assez surréaliste dans ces locaux : en effet, une bonne partie des employés étaient devenus de véritables copistes, comme les moines de la période primitive, car plus aucun matériel ne permettait l’impression sans disposer d’électricité. Plusieurs mois n’avaient pas suffi pour remettre en place des systèmes d’imprimerie classiques, aussi était-on revenu à la période antique. L’Âge de pierre n’était plus très loin. 

Toujours était-il que la piste ne s’était pas arrêtée là. Nous allions maintenant devoir interroger un historien qui avait rédigé un ouvrage sur l’objet de nos recherches. Nous poussâmes la porte à double-battant non verrouillée du bâtiment et entrâmes dans un hall entouré de murs en verre. Nous nous engouffrâmes ensuite dans un étroit escalier en colimaçon et en sortîmes au troisième étage pour nous diriger vers la cinquième porte sur la gauche. 

— Normalement, il habite là. 

Je cherchai des yeux une sonnerie mais n’en trouvai pas, aussi me décidai-je à frapper à la porte. Nous attendîmes pendant plusieurs secondes sans avoir aucune réponse et je réitérai l’opération. Après deux minutes, j’hésitais à rebrousser chemin lorsque des bruits de pas étouffés se firent entendre depuis l’intérieur. Kaner et moi fûmes de nouveau sur le qui-vive, à attendre la personne qui allait ouvrir la porte. Il y eut alors un raclement et une voix grave résonna de l’autre côté : 

— Qui est-ce ? Qui est là ? 

Poussant un soupir, je m’éclaircis la gorge à mon tour avant de répondre :

— Bonjour, nous sommes des visiteurs. C’est votre maison d’édition qui nous a redirigés vers vous. Nous cherchons des informations sur les Originels.

J’entendis le bruit d’un objet qui tombait, puis de nouveaux bruits de pas qui s’éloignaient dans le couloir. Je regardai Kaner mais elle était aussi perplexe que moi. Les bruits de pas revinrent alors, puis l’on tourna la poignée de la porte et celle-ci s’ouvrit. Kaner étouffa un cri et fit un pas en arrière tandis que je ne demeurai immobile, appréhendant avec calme la situation. Après tout, ce n’était pas la première fois que je me retrouvais avec une arme à feu braquée sur la tête. 


Chapitre 2 – Le centre Éveil

 

I

 

Devant l’entrée du petit appartement, le temps s’était figé pendant quelques secondes. L’arme du vieil homme était tombée au sol au moment même où je lui avais fait une clé de bras. Il était désormais immobile par terre alors que Kaner l’y maintenait fermement. Je m’approchai de lui et adressai à ma compagne un regard de remerciement.

— Désolé, mais nous n’avons pas eu le choix. Relâche-le, Kaner, s’il te plaît.

Elle s’exécuta et se releva en poussant un soupir, puis aida le vieil homme à faire de même. Il se remit debout en faisant craquer ses articulations puis, terrifié, mit les mains derrière sa tête, quand bien même aucun de nous deux ne le pointait avec la moindre de nos armes.

— Encore une fois, nous ne vous voulons aucun mal. Et si c’est ça qui vous fait peur, ce n’est pas le centre Éveil qui nous envoie. Nous sommes même à sa recherche. 

Le vieil homme écarquilla les yeux, sans doute surpris que je l’aie percé à jour. De mon côté, je fus heureux de constater que ma déduction s’avérait juste. Nous ne devions pas être les seuls que le centre Éveil avait tenté de faire disparaître, et ce complexe paraissait vouloir effacer toute trace des Originels alors même qu’ils semblaient avoir un lien avec le black-out. 

— Vous… ne venez pas pour me tuer ? 

Kaner secoua la tête et j’ajoutai :

— Pas du tout. Nous pourrions même vous aider si vous nous expliquiez ce qu’est le centre Éveil et ce qu’il vous veut.

Le vieil homme resta dubitatif pendant plusieurs secondes, puis, bien que toujours un peu méfiant, ouvrit sa porte plus en grand pour nous laisser entrer dans son appartement. Il s’agissait d’un deux pièces simple comme on pouvait sans doute en trouver des milliers dans cette ville. Passé le palier, une marche menait à une salle au sol en parquet poli et le vieil homme nous demanda de nous déchausser avant de poser le pied dessus. Nous nous exécutâmes sans discuter et il nous invita à nous installer sur un genre de divan verdâtre au dossier dur et au siège mou. Lui-même s’installa dans un étrange fauteuil à bascule métallique puis nous considéra en attendant que nous ne reprenions la parole. Comme je cherchais encore mes mots, Kaner prit les devants et m’arracha la couverture du livre des mains pour la lui montrer. 

— C’est bien vous, l’auteur ? 

Le vieil homme plissa les yeux en observant la devanture puis hocha la tête.

— Oui. Je suis Papter Tiarneos. 

— Bien, dis-je. Nous sommes allés aux archives un peu plus tôt dans la journée et nous avons appris que le centre Éveil avait fait retirer toutes les mentions des Originels datées de moins de dix ans. Ensuite, quand nous sommes ressortis, quelqu’un a fait exploser le centre à la bombe. Nous n’avons pas été très loin d’y passer. Je ne me mouille pas trop en affirmant que le centre Éveil a quelque chose à voir là-dedans, mais pouvez-vous nous en dire plus ? En fait, pouvez-vous nous expliquer ce qu’est le centre Éveil exactement ?

Papter paraissait réticent à aborder le sujet, comme s’il devait se forcer à délier sa propre langue. Enfin, il prit une inspiration puis parla à voix haute :

— Le centre Éveil est un complexe scientifique créé par le professeur Altat Erintis il y a une dizaine d’années. Erintis travaillait justement sur les Originels et nous avons été collègues à un moment. Il a fondé le centre grâce à un financement international pour réveiller les Originels, ce qui nous permettrait peut-être de trouver bien des réponses sur la culture de nos ancêtres, dont nous avons perdu beaucoup.

Je fis la moue – pour l’instant, cela ne me disait rien, mais je sentais que nous étions tout proches d’une première véritable réponse sur ce qu’il se passait depuis notre arrivée.

— Erintis m’avait même abordé, à l’époque, pour me proposer de rejoindre son équipe, mais la façon dont il avait fait financer son centre restait trouble. Il y avait des malversations financières derrière, aussi j’ai préféré refuser pour éviter d’être mêlé à tout ça et j’ai pris ma retraite. J’avais déjà de quoi vivre mes dernières années à l’abri, de toute façon. En fin de compte, il n’y a jamais eu aucun scandale de moralité autour de l’équipe d’Erintis. En fait, ils sont devenus de plus en plus secrets au fur et à mesure que leurs recherches avançaient, au point que beaucoup dans la profession ont pensé qu’ils ne trouvaient rien. Des informations que j’ai, c’était vrai pendant plusieurs années, mais il y a environ un an, j’ai entendu des rumeurs de progrès spectaculaires, comme s’ils étaient enfin parvenus à craquer ce code.

— Vous pensez que c’est le cas ? demanda Kaner. 

Papter haussa les épaules.

— C’est tout-à-fait plausible, mais il est impossible de le prouver sans leur rendre visite et seules les personnes accréditées peuvent y entrer.

Je me caressai le menton en réfléchissant à ce qu’il venait de nous dire. Il y avait encore deux informations cruciales que nous n’avions pas et je commençai par demander la première :

— Que sont les Originels exactement ? Je n’ai pas eu le temps de lire votre livre en entier, et visiblement, il y a eu de nouvelles découvertes depuis.

— Oui, mais la plupart ont été le fruit du centre Éveil qui les a gardées pour lui. Que savez-vous exactement ? 

Je lui dressai un bilan de nos connaissances sur le programme « Originals » dont il parlait dans son livre, incluant le serveur, la localisation en Scandinavie ainsi que les produits culturels censés se trouver à l’intérieur. Il écouta ma vulgarisation en hochant la tête de temps à autre comme un professeur devant un élève récitant sa leçon.

— Je vois, je vois, dit-il quand j’eus terminé. Il y a un élément important à côté duquel vous êtes passé, mais il est vrai que je l’aborde peu. Dans de nombreux documents administratifs que nous avons retrouvés sur le site scandinave mais aussi dans des centres d’archives des anciennes grandes villes d’Europe, on trouve des mentions des Originels non pas comme d’un tout mais comme programme informatique bien précis, qui n’est pas lié au serveur. Nous ne connaissons que des bribes du codage de l’ancienne civilisation mais les lignes concernées ne ressemblent pas au traitement d’une base de données. 

— Et donc ? De quoi s’agit-il ? demanda Kaner, qui devait en avoir assez de tourner autour du pot.

— Ce n’est qu’une théorie, se défendit Papter, mais je pense que le serveur Originals est protégé par une voire plusieurs intelligences artificielles très développées, et que ce sont eux, les fameux Originels.

J’entrouvris la bouche d’étonnement ; ce qu’il venait de dire tenait la route et donnait davantage de sens à ce nom étrange. Même si je n’en avais jamais vu de mon vivant, j’étais familier du concept d’intelligence artificielle et il n’était pas illusoire de penser que les humains d’une civilisation mondiale aient pu en développer. 

— Maintenant, peut-être que je vais trop vite en besogne, reprit Papter, mais ce serait logique. Je ne sais pas à quel point ces intelligences artificielles sont développées, mais il suffit d’imaginer qu’elles aient vu les tentatives de l’équipe du centre Éveil comme une attaque… et là, seul le ciel sait de quoi ces entités seraient capables.

Si Papter avait raison, je pouvais en effet imaginer clairement ce qu’il s’était passé. L’équipe de scientifiques du centre Éveil avait mis la main sur le serveur des Originels et avait cherché, d’une part, à le rallumer, et d’autre part, à s’y connecter pour voir ce qui se trouvait à l’intérieur. D’une manière ou d’une autre, ils y étaient parvenus en faisant appel à des programmeurs et informaticiens spécialistes et en développant de nouveaux outils. Cela avait dû se produire quelques mois auparavant, et ç’avait été le début de la fin. Les intelligences artificielles dont le but était de garder le serveur avaient observé ces nouvelles connexions, ces nouvelles communications, et s’étaient considérées comme étant en danger. Elles avaient donc utilisé les connexions pour perturber les systèmes. Elles devaient être capables de se déplacer dans le réseau informatique de la civilisation de Yumm où tout était connecté, et avaient deviné que le meilleur moyen de neutraliser leurs « ennemis » était de désactiver leurs sources d’énergie. De là découlait la coupure de courant à l’échelle de la planète qui durait depuis plusieurs mois, et le centre Éveil devait s’échiner à régler la situation tout en faisant de son mieux pour n’avertir personne. 

J’échangeai un regard avec Kaner et devinai qu’elle était arrivée à une conclusion sinon identique, au moins similaire. Nous savions désormais ce que nous devions faire et pourquoi nous devions le faire. Il ne nous restait plus qu’à demander où aller ensuite, et je m’en empressai : 

— Vous pouvez nous donner l’adresse de ce centre Éveil, alors ?

Papter était sur le point de nous répondre quand un bruit de verre brisé nous interrompit. Juste derrière le siège du vieil homme se trouvait une fenêtre et une petite sphère métallique vint rouler jusqu’à nos pieds en émettant un bruit de plus en plus fort. J’eus tout juste le temps de deviner de quoi il s’agissait et de pousser Kaner à terre pour nous jeter derrière nos sièges avant qu’une violente explosion ne détruise tout le salon de l’appartement, tuant au passage le pauvre Papter qui n’avait même pas eu le temps de réagir. Tout l’avant du corps brûlé par le souffle chaud de la déflagration, il s’écroula au sol et ne bougea plus.

 

*

 

Nous nous relevâmes avec stupéfaction en observant le carnage qui avait pris place. L’explosion avait créé un petit cratère noirci dans le parquet et brisé la fenêtre, à travers laquelle j’apercevais une silhouette. Je n’avais pas de temps à perdre et tournai la tête vers Kaner. 

— J’y vais, on s’attend en bas de l’immeuble. 

— Je veux y aller avec toi, protesta-t-elle. 

Je secouai la tête.

— Ludwig me protège, je peux prendre plus de risques.

Et je m’élançai sans plus de cérémonie. Toujours pieds nus, j’enjambai le corps meurtri du pauvre Papter et sautai par la fenêtre pour atterrir deux mètres plus bas sur le toit que l’individu inconnu était déjà en train de quitter. D’ici, je ne voyais qu’un ample manteau noir à capuche dissimulant un corps fin. 

Je piquai un sprint jusqu’au bout du toit mais il en sauta alors, disparaissant dans le vide. Arrivé à mon tour, je le vis se réceptionner en bas, sur un sol dur. Il l’avait fait presque sans aucune difficulté, alors je devais être en mesure de le faire aussi, même sans chaussures. 

L’inconnu n’avait cependant pas dit son dernier mot. Il sortit soudain de son manteau un pistolet similaire à celui des gardes du conseil, avec sa double crosse, et en pressa la détente alors que je venais d’atterrir à mon tour. Ma réaction le prit néanmoins de cours ; je levai Ludwig devant moi puis, me concentrant, j’activai notre lien psychique pour déployer son système de protection, qui, au prix d’une importante quantité d’énergie, pouvait mettre à terre même l’adversaire le plus robuste. Une vague blanche à la forme sphérique sortit de la machine et se déversa tout autour de nous sans me toucher. Mon adversaire, en revanche, fut soulevé dans les airs et son arme tira dans le vide. Il retomba sur le sol en poussant un grognement et j’accourus pour récupérer le pistolet avant qu’il ne remette la main dessus. Ceci fait, je le pointai dans sa direction. Je commençais à avoir beaucoup d’armes sur moi. 

— Bon, maintenant, c’est fini les conneries. Je veux savoir où est le centre Éveil. Ne te fous pas de ma gueule parce que je ne te lâcherai pas tant qu’on n’y sera pas arrivés. 

Ce faisant, je me mis à sa hauteur et lui administrai un coup de poing dans le ventre. Alors qu’il venait à peine de se remettre sur ses pieds, il poussa un cri étouffé et retomba sur le sol. Je me relevai et le toisai de toute ma hauteur, n’ayant surtout pas intérêt à le détacher de mon emprise. Il ne réagit pas dans l’immédiat, se contentant de rester immobile et de m’observer sous toutes les coutures. Je me demandai ce qu’il comptait faire et, m’impatientant, je m’apprêtai à le frapper à nouveau. Il leva alors la main devant lui pour se protéger et s’écria : 

— Ne frappez pas ! Je vais répondre ! 

J’esquissai un sourire en croisant les bras devant lui. Je ne le braquais plus avec mon arme mais j’espérais que ce faisant, il allait se dérider. Il poussa un soupir et releva la tête vers moi en entrouvrant la bouche. Je crus que j’avais réussi et mon sourire s’élargit pour l’inviter à vider son sac, lui inspirer confiance et briser ses dernières résistances mentales. Toutefois, comme j’aurais pu m’y attendre, il eut la réaction inverse. Il sortit de la sacoche qu’il portait en bandoulière une petite sphère blanche et la pressa de sa main. Elle dégagea en un instant un épais nuage de fumée grisâtre dans un sifflement strident, qui m’aveugla. Le nuage se dissipa en une minute mais ma cible avait disparu. Je poussai un soupir agacé et repartis donc en sens inverse pour aller retrouver Kaner.

En marchant à un rythme normal, il me fallut un bon quart d’heure pour retrouver la porte de l’immeuble de l’appartement du défunt Papter. Kaner m’attendait devant, l’air inquiète, mais quand elle m’aperçut, son visage s’éclaira. Elle portait dans ses mains la paire de chaussures que j’avais laissée dans l’entrée de l’appartement. Nous échangeâmes une brève étreinte après laquelle elle me posa la question fatidique :

— Tu as réussi à lui implanter un traceur ?

Je hochai la tête et lui indiquai l’écran de Ludwig où s’affichait désormais la position de l’inconnu encapuchonné par rapport à la nôtre. Il avait déjà mis un bon kilomètre entre nous mais nous savions où il allait, maintenant, et il ne devait avoir aucune idée de ce que j’avais fait.

Je m’étais bien douté qu’il ne me dirait pas où se situait le centre Éveil, même si je ne savais pas quel moyen il utiliserait pour me tromper. Il aurait pu se contenter de mentir ; je n’avais pas de moyen fiable pour détecter les mensonges, même si je ne doutais pas qu’avec les capacités de Ludwig, je pourrais toujours tenter d’en bidouiller un. Mais il avait décidé de s’enfuir en utilisant l’un des gadgets dont il disposait et c’était tout à son honneur. Toujours était-il qu’il allait nous conduire droit là où nous souhaitions aller.

— Je ne pense pas trop me chauffer en affirmant que c’est lui qui a posé la bombe dans le centre d’archives. 

— Un peu de compassion pour le vieil homme qu’on vient d’emmener à la mort ne ferait pas de mal, répliqua Kaner en fronçant les sourcils. 

Je la regardai, surpris qu’elle me fasse ce reproche, puis poussai un soupir et baissai les yeux en souriant légèrement.

— Tu as raison, désolé. Mais nous ne pouvons rien y faire. Il faut d’abord qu’on découvre ce qu’il se trame.

Une fois que je me fus rechaussé, nous nous mîmes en chemin en nous servant du radar de Ludwig pour toujours rester dans la direction de l’inconnu. Celui-ci nous avait distancés de deux kilomètres mais semblait avoir cessé de courir, estimant sans doute qu’il nous avait déjà semés. Si je ne lui avais pas placé de traqueur, il aurait eu raison, mais au moins, le fait qu’il soit toujours en mouvement impliquait qu’il ne l’avait pas repéré. Malgré tout, c’était quand il ne bougerait plus que nous pourrions supposer qu’il serait arrivé au centre Éveil.

Notre marche dura plusieurs heures. Passant de rue en rue, faisant parfois des détours afin de rester dans la bonne trajectoire, nous rejoignîmes l’un des grands axes de la ville et continuâmes tout droit dedans. Les immeubles y étaient tout aussi délabrés qu’ailleurs mais nous n’en avions cure. Beaucoup de gens passaient dans ce boulevard malgré l’exode massif qui semblait avoir eu lieu ici, aussi me contentais-je d’allumer l’écran toutes les quelques minutes pour ne pas attirer l’attention. Je m’assurais ainsi que notre cible était toujours en mouvement et que nous nous dirigions bien vers elle.

Au bout d’un moment, elle bifurqua vers l’est alors que jusqu’ici, nous étions allés vers le nord. Nous quittâmes donc le boulevard pour nous engouffrer dans un ensemble de petites rues bordées de constructions de tailles variables, plus ou moins anarchiques. Il semblait que les bâtiments se paupérisaient au fur et à mesure que nous avancions : la pierre blanche était en train de laisser place à des briques cimentées et à des toits de taule. Je ne m’étais pas imaginé qu’un véritable bidonville avait pris place en plein milieu d’une métropole de ce que j’avais cru être un pays développé. Visiblement, je me trompais. Toutefois, l’intégralité des lieux semblaient abandonnés. Ici, les immeubles de plusieurs étages n’étaient plus – ne se trouvaient qu’un empilement de petites bâtisses désertées par leurs habitants. Quand le travail avait cessé de venir, ils étaient tous partis, sans doute vers la campagne pour retourner à la terre, qui, au moins, fournissait de la nourriture.

Il semblait que nous étions sortis de la ville proprement dite et le contraste était saisissant. En guise de banlieue ne se trouvait plus qu’un cimetière urbain. Peu importe à quel point les maisons étaient ordonnées, il n’y avait plus personne. Nous ne croisâmes pas âme qui vive tout au long de ce périple au milieu des ordures et de chemins de plus en plus boueux. Quelques mois d’absence de réseau avaient mené à ce résultat. Toute l’importance de la ville s’était effondrée et les campagnes avaient dû voir un afflux constant de demandeurs d’emplois venir chercher l’hébergement et le couvert.

Ce fut après quatre heures de marche continue que nous vîmes enfin notre cible s’arrêter de bouger. Nous étions toujours dans la zone des bidonvilles et il semblait qu’elle arrivait vers une fin, car la densité des habitations avait diminué. Nous avions même croisé quelques personnes dans les environs et aperçu ce qui ressemblait à des champs de culture non loin, signe que nous approchions de la campagne. Cette agglomération n’était peut-être pas si grande que ça, en fin de compte. Nous ne savions toutefois pas ce que nous allions trouver au bout, ni ce que nous pourrions identifier comme le centre Éveil. Le traqueur avait une grande précision, mais si notre ami était parti sous la terre, il nous faudrait d’abord trouver une entrée – ou à défaut, espérer que la téléportation à courte distance fonctionne.

La nuit était en train de tomber au-dessus de nos têtes quand nous aperçûmes enfin ce qui devait être l’endroit que nous cherchions. Il s’agissait d’une construction rectangulaire, haute de plusieurs mètres mais assez peu large, aux murs dont le blanc immaculé contrastait avec la noirceur de la nuit. Elle ressemblait plus à une entrée vers un sous-sol qu’à celle d’un grand complexe scientifique, et j’en déduisis que ma supposition avait été la bonne. Le traqueur se situait juste derrière le mur, ce qui signifiait soit que l’inconnu encapuchonné s’y trouvait, soit qu’il y avait laissé son manteau. Je tendis la main à Kaner et celle-ci l’attrapa pour que nous puissions utiliser à nouveau la téléportation. Je n’avais pas consommé beaucoup d’énergie avec Ludwig au cours des dernières heures, il devait donc avoir eu le temps de se recharger. 

— C’est parti, murmurai-je au moment d’activer le mécanisme, après quoi nous fûmes enveloppés de lumière blanche pour atterrir à l’intérieur du bâtiment. 

Nous arrivâmes dans un hall d’entrée au sol et aux murs en métal chromé ; on avait sans doute plaqué celui-ci contre la pierre des murs extérieurs. Un porte-manteau, avec le vêtement de notre cible dessus, se trouvait juste à côté de ce qui devait être la porte. En effet, de l’extérieur comme de l’intérieur, aucun interstice n’était visible, ce que je supposai normal. Mais un élément m’interpela alors. Si la porte se détachait du mur de manière automatique, il fallait de l’énergie pour l’ouvrir, et notre cible avait bien dû le faire pour entrer à l’intérieur. De plus, tout le hall était éclairé par une lampe qui émettait une forte lumière. Dans les deux cas, d’où cette énergie pouvait-elle provenir dans un monde où depuis plusieurs mois l’électricité faisait défaut ?

Je n’eus pas le loisir de formuler ces interrogations à voix haute à l’intention de Kaner. En effet, à peine avions-nous eu le temps d’observer l’environnement qui nous entourait qu’une alarme stridente se mit à résonner dans le hall. Une dizaine d’individus vêtus de combinaisons noires déboulèrent depuis l’escalier qui se dessinait devant nous et braquèrent des pistolets à double crosse dans notre direction. Nous n’eûmes d’autre choix que de lever les mains en l’air et ils nous firent signe de les suivre.

 

*

 

En bas de l’escalier, nous parvînmes à un compartiment que je reconnus comme étant un monte-charge. L’un des individus en noir, que je soupçonnais d’être le chef car il marchait en tête, nous poussa à l’intérieur, puis ses neuf subalternes nous suivirent en nous encadrant de leurs armes.

— Où allez-vous nous conduire ? demandai-je, l’air de rien.

S’ils répondaient, c’était tant mieux, et s’ils ne répondaient pas, j’aurais toujours demandé. Il y eut d’abord un silence de plusieurs secondes et je me résignai, mais le chef – ou approchant – prit alors la parole :

— Dans nos geôles. Vous y resterez jusqu’à nouvel ordre.

Alors ils avaient des geôles dans leur complexe scientifique. Je me demandai quel genre d’expériences ils conduisaient, s’ils ne s’occupaient que de l’étude des Originels. Peut-être avaient-ils déjà eu des cas d’intrusion auparavant, assez nombreux pour qu’ils fassent construire des cellules ; ou peut-être avaient-ils simplement investi un complexe préexistant, qui disposait déjà de cet aménagement. 

Toujours était-il que je ne comptais pas me laisser enfermer. Dans un premier temps, il fallait que je m’assure que Kaner et moi étions bien sur la même longueur d’onde à ce sujet. Je levai la tête vers elle et lui adressai un regard appuyé auquel elle répondit par un acquiescement. C’était bon, je pouvais commencer. J’hésitai à attendre que le monte-charge arrive à destination pour me lancer, mais ce n’était peut-être pas une bonne idée. Nous ne savions pas ce que nous allions trouver en bas et il pouvait très bien y avoir une dizaine de gardes supplémentaires armés jusqu’aux dents. Il nous fallait déjà nous occuper de ceux qui nous entravaient.

Bien sûr, ils nous avaient pris nos effets personnels, mais aucun d’entre eux n’avait été en mesure de retirer la machine de mon poignet. En réalisant qu’elle était comme soudée à mon bras, impossible à enlever sans m’amputer – et encore –, ils avaient décidé de me le tenir fermement et d’aviser une fois que nous serions enfermés. Grave erreur de leur part et j’allais la leur faire payer.

Je commençai par forcer pour me dégager de l’étreinte de l’un des soldats qui me retenaient, puis lui envoyai un coup de coude. Au moment où les autres levaient leurs armes pour répliquer, je voulus lui asséner Ludwig dans la gencive et le résultat espéré se produisit. Avant même que la machine n’ait atteint sa cible, une sorte de force magnétique m’empêcha de frapper mon gardien. À la place, Ludwig envoya sa puissante onde de choc et projeta toutes les personnes présentes contre les parois du monte-charge, leur faisant perdre connaissance. Kaner avait eu le réflexe de se baisser afin d’éviter de prendre la vague de plein fouet mais elle en avait quand même subi des effets atténués. Elle se releva avec peine au milieu des corps des individus en noir que nous avions neutralisés, et je la soutins de mon bras.

Nous ne pouvions cependant pas rester là. Comme je l’avais craint, l’onde de choc avait endommagé le monte-charge et celui-ci ne bougeait plus. Nous allions donc devoir sortir par nos propres moyens avant qu’ils ne le remettent en marche.

Comme à l’apogée de toute civilisation, cet élévateur comportait une trappe au plafond qui permettait d’en sortir en cas de panne prolongée. Nous en forçâmes l’ouverture avec l’un des pistolets, en prîmes chacun un au passage, puis sautâmes pour atteindre la trappe et nous hisser sur le toit de l’engin. J’allumai la lampe-torche de Ludwig pour nous permettre de voir autour de nous et j’aperçus un conduit d’aération à une distance juste assez proche pour que nous puissions ramper à l’intérieur. Une fois de plus, nous dûmes sauter pour l’atteindre. J’y parvins le premier puis aidai Kaner à monter à son tour. Nous ne savions pas où ce conduit allait nous mener mais il y avait fort à parier que l’un des embranchements conduisait aux couloirs du complexe. 

Heureusement, Kaner et moi étions tous deux de faible corpulence, aussi n’eûmes-nous pas de grandes difficultés à nous diriger à l’intérieur de ces boyaux pourtant étroits. Au terme de plusieurs virages et autres embranchements hasardeux, nous aperçûmes enfin une lumière qui n’était pas celle de la lampe-torche de Ludwig. Comme il n’y avait pas de fermeture à ce conduit, nous pûmes nous glisser en toute discrétion dans un couloir vide parsemé de portes grises. Le problème était celui des caméras de surveillance qui se trouvaient dans le complexe. Nous n’avions pas eu le temps d’y faire attention et je repérai un objet qui y ressemblait, un petit cylindre accroché au plafond. Nous devions déjà avoir été repérés et je ne voyais pas comment nous pourrions nous y soustraire. J’optai aussitôt pour la méthode la plus simple : je levai mon pistolet à double crosse vers le cylindre et tirai dedans pour le détruire. Le petit appareil explosa dans une gerbe d’étincelles. Je courus ensuite dans le couloir suivant, repérai un nouveau cylindre et lui fis subir le même sort. Quand des bruits de pas indiquant la présence de gardes commencèrent à résonner non loin, nous avions déjà libéré plusieurs couloirs. 

— On ne va pas tenir longtemps comme ça, me fit néanmoins remarquer Kaner. 

Elle avait raison. Même en nous rendant invisibles dans un petit espace, nous n’avions aucune idée de la taille du complexe. Les gardes ne tarderaient donc pas à nous remettre la main dessus. Aussi optai-je pour une nouvelle tactique. Repérant l’une des portes grises le long du couloir où nous nous trouvions, je tournai sa poignée pour entrer à l’intérieur. Je surpris une vieille dame vêtue d’une blouse noire recouvrant son corps des pieds au cou, et qui afficha un air effaré en me voyant. Je remarquai qu’elle travaillait jusqu’alors sur un ordinateur muni d’une interface graphique, et c’était exactement ce que je cherchais. Je l’incitai d’un geste à s’écarter tandis que Kaner, arrivant derrière moi, la prenait en charge, et m’installai devant l’écran. Je repérai ce qui ressemblait à une console système, pris quelques minutes pour me familiariser avec l’outil puis m’infiltrai dans le réseau interne de l’établissement. Je m’en servis alors pour déconnecter l’intégralité du réseau de surveillance, et en verrouillai l’accès. Avec un peu de chance, nous aurions un petit temps de répit avant que les ingénieurs du centre ne comprennent comment régler le problème. Je m’écartai ensuite de l’ordinateur et Kaner m’emboîta le pas pour sortir de la pièce sans adresser le moindre regard à la vieille dame tétanisée. Désormais invisibles aux yeux de ceux censés nous surveiller, nous nous mûmes à l’affût du moindre bruit signalant l’arrivée des personnes à notre poursuite puis choisîmes une nouvelle porte dans l’un des couloirs suivants. Cette fois-ci, personne ne se trouvait à l’intérieur de la pièce dans laquelle nous entrâmes. Kaner referma la porte et nous nous permîmes enfin de souffler un peu. 

— Tu penses qu’on a combien de temps avant qu’ils ne nous retrouvent ? demanda Kaner. 

— Suffisamment longtemps pour que j’en découvre plus, répondis-je en marchant vers l’ordinateur qui se trouvait là, au même endroit que dans la pièce précédente.

Je pressai ce qui devait être le bouton de démarrage et l’interface graphique s’afficha aussitôt sur le petit écran noir, assez semblable à celui de Ludwig mais en un peu plus grand. Me servant d’un genre de clavier mou situé au-dessus de l’unité centrale, j’effectuai la même manipulation qu’un peu plus tôt. Cependant, cette fois-ci, mon objectif n’était pas de désactiver les caméras – j’étais à la recherche de données différentes dans le réseau interne. Mon premier réflexe fut de chercher un nom pouvant ressembler à ce que nous voulions trouver ici. J’obtins cette première réponse lorsque je tombai sur le nom du poste : « Éveil 157 ». Nous étions bien dans l’endroit que nous avions cherché au cours de toutes ces heures. Les Originels n’étaient plus très loin et le fait que l’endroit possède une alimentation électrique me mettait la puce à l’oreille. Il y avait trop de coïncidences pour que ce lieu ne soit pas lié à la coupure de courant.

— Tiens, viens regarder ça, fis-je, concentré que j’étais sur les données s’affichant à l’écran. 

Kaner me rejoignit, non sans appréhension sur ce que j’allais lui montrer.

— C’est un rapport d’expérience qui n’est visiblement pas accessible à tous… dommage que leur infrastructure soit si mal protégée. Enfin, j’imagine qu’en ce moment ils n’ont pas beaucoup de risques de piratage informatique.

Je pointai du doigt un paragraphe en particulier.

— Ça confirme ce qu’on pensait. Le serveur Originals est bien gardé par des intelligences artificielles. Tiens, ça, c’est encore plus intéressant. 

Depuis quelques minutes, je lisais un fil global contenant les résultats de toutes les expériences menées au cours des dernières semaines. Il se mettait à jour de temps à autre, agrémenté de nouvelles notes ajoutées par les scientifiques qui travaillaient ici en permanence. Celle sur laquelle je venais de tomber mentionnait l’envoi d’une « équipe d’intervention ». Kaner avait lu la même chose et arriva à la conclusion la plus évidente :

— Tu crois que ça fait référence à ce qu’on nous a fait ? La bombe au centre d’archives, le type qui a assassiné le vieux professeur ?

— Ça ne m’étonnerait pas, approuvé-je, mais je pense que c’est autre chose. Regarde, ils ne parlent pas d’agitateurs comme nous, qui fouinent là où ils ne devraient pas. Ils parlent carrément d’agresseurs qui ont lancé la panne, et la dernière ligne… « Nous ne sommes pas loin de trouver une route vers le palais du roi Charles. C’est ce que nous avons identifié, dans leur espace, comme le quartier général des Originels. » 

Je tournai la tête vers Kaner et affichai un sourire satisfait en la voyant entrouvrir la bouche de stupéfaction. Cette fois-ci, elle avait compris où je voulais en venir, où les scientifiques du centre Éveil voulaient en venir.

— Le serveur Originals n’est pas qu’une base de données, conclus-je. C’est un monde virtuel.

 

 


II

 

Quelques secondes après cette déduction, l’ordinateur sur lequel j’avais travaillé s’éteignit. Je tentai d’appuyer sur les boutons mais je ne parvins pas à le rallumer. Je devinai que le centre Éveil avait dû faire éteindre tous les postes du complexe afin d’éviter les fuites de données. Il avaient compris que nous étions ici pour une raison précise et cela faisait déjà un moment qu’ils tentaient de nous empêcher d’avoir des informations. Toujours était-il que jusqu’ici, ils n’avaient pas pu nous empêcher d’avancer.

Mais ce n’était pas le tout d’avoir obtenu une réponse supplémentaire. Même si nous avions récolté la majeure partie des pièces du puzzle, cela ne nous disait pas comment nous y prendre pour mettre fin au black-out. J’avais l’impression qu’il était lié aux agissements du centre Éveil, dont le fonctionnement me paraissait trouble, mais je n’avais aucune preuve. Nous allions donc devoir en trouver, quitte à prendre de nouveau le risque de nous faire enfermer. De toute façon, même si nous passions par la case prison, la téléportation à courte distance serait là pour nous permettre de nous enfuir.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kaner qui me lançait un regard déterminé, montrant qu’elle était prête à faire sa part. 

Je lui rendis sa certitude par un hochement de tête affirmé et lui répondis :

— Il faut qu’on trouve comment entrer en contact avec ce monde virtuel nous aussi. Et comment nous pouvons le désactiver, pour empêcher les fameux Originels de continuer à bloquer le réseau. En toute logique, la coupure a commencé quand les chercheurs de ce centre ont réussi à redémarrer et à reconnecter le serveur. Donc si l’on trouve un moyen de l’éteindre, on pourra permettre au courant de revenir.

En procédant ainsi, nous sauverions la civilisation de Yumm du trou sans fond dans lequel elle était en train de tomber. Une inconnue demeurait toutefois : pourquoi le centre Éveil disposait-il encore d’électricité alors que le reste du monde n’en avait plus ? Mais j’avais une théorie pour répondre à cette question. J’étais prêt à parier que le serveur Originals possédait sa propre source d’énergie, et que c’était cela qui lui avait permis de traverser tous ces siècles d’abandon sans dépérir. 

— On pourrait commencer par interroger l’un de ces chercheurs et lui poser la question, proposa Kaner. Si ce sont eux qui étudient ce « monde » dont tu viens de me parler, alors ce doivent être eux qui savent comment s’y rendre. 

— Je suis d’accord, répondis-je. De toute façon, l’ordinateur est mort, alors on n’a pas trop le choix. Il va falloir que l’on fasse attention, par contre. Ils doivent avoir des gardes qui patrouillent dans tous les couloirs à notre recherche maintenant que leurs caméras ne fonctionnent plus. 

Ayant décidé de la direction à prendre, nous nous mîmes en action sans perdre davantage de temps. Nous commençâmes par ouvrir la porte de la pièce et jetâmes un coup d’œil à l’extérieur. Pour le moment, nous n’entendions aucun bruit. Nous nous glissâmes donc hors de la pièce et nous dirigeâmes en catimini vers celle d’à côté. Kaner ouvrit la porte et entra dans la nouvelle salle en brandissant son pistolet, mais il n’y avait personne. Je commençais à soupçonner l’entièreté de ce couloir d’être vide de présence humaine. Si nous voulions trouver un chercheur, nous allions devoir aller un peu plus loin.

Ce fut sans surprise que nous croisâmes le chemin d’un garde à l’embranchement suivant. Il n’eut pas le temps de prévenir ses camarades que déjà je le ceinturais et lui couvrais la bouche de la main pour l’empêcher de crier. Kaner, quant à elle, se chargea de l’assommer d’un coup de pied dans la tempe. J’eus alors une idée en le voyant étendu par terre et demandai à Kaner de le porter tandis que j’allai ouvrir la première porte de ce nouveau couloir. La pièce sur laquelle elle donnait était occupée : nous y trouvâmes en effet une jeune femme dont la chevelure teintée d’or, frisée, lui arrivait aux épaules. Elle portait un uniforme blanc mêlé de vert, deux couleurs que nous avions fréquemment retrouvées depuis notre arrivée ici. Posant mon index sur ma bouche, je lui intimai avec un froncement de sourcil et un regard appuyé de ne pas faire le moindre bruit. Je supposais que les employés normaux du centre n’avaient pas reçu le message de notre intrusion. C’était logique compte tenu du fait que les responsables du complexe avaient dû couper les ordinateurs, et probablement aussi tout moyen de communication dans le but de nous arrêter. Cela allait nous être utile en définitive, car les chercheurs n’étaient pas préparés à nous rencontrer et ne devaient donc avoir aucune idée de ce qu’il fallait faire dans de telles circonstances. 

Une fois que Kaner eut fini de traîner le garde assommé à l’intérieur de la pièce, je fermai la porte puis entrepris de le défaire de sa combinaison noire. Je demandai ensuite à Kaner de l’enfiler. 

— Il faudra qu’on en trouve une deuxième pour moi mais c’est déjà un bon début.

Déguisée en garde, s’il devait nous arriver malheur, Kaner aurait au moins le bénéfice du doute et ne se ferait pas abattre sans sommation. Pour l’avoir entraînée dans tout ça, fût-ce de son plein gré, j’accordais une attention toute particulière à sa survie.

Kaner enfila donc la combinaison et maintint sous son bras le casque qui allait dissimuler l’intégralité de son visage. Nous nous occupâmes ensuite d’attacher et de bâillonner le garde, un homme d’âge mur aux courts cheveux crépus, avec ce que nous trouvâmes. En l’occurrence, une sorte de serviette de table traînait sur l’un des bureaux de la pièce et les câbles d’ordinateur feraient de très bons liens. Je me tournai alors enfin vers la jeune femme que nous avions laissée de côté le temps de nous occuper du garde. Je m’approchai d’elle et m’arrêtai à distance raisonnable pour ne pas l’effrayer. Entre mon teint de peau si rare par ici et notre entrée fracassante dans sa salle d’étude, nous avions de la chance qu’elle ne soit pas cardiaque. 

— Je suis désolé, nous ne voulions pas vous faire peur, dis-je. Nous cherchons à mettre fin à la coupure générale de courant, et quelque chose nous dit que vous avez à voir avec le phénomène. 

Toujours muette, la jeune femme secoua la tête. Kaner décida donc d’intervenir et se rapprocha d’elle à grands pas pour la saisir par les cheveux. La chercheuse poussa un cri et des larmes coulèrent sur ses joues. Je voulus m’interposer mais je savais que Kaner cherchait juste à lui faire peur pour obtenir des résultats.

— Bon, écoute, on n’a pas de temps à perdre. Soit tu parles… tu vas parler, pas vrai ?

— Oui ! s’écria la jeune femme.

Je me doutais bien que Kaner ne comptait pas l’assassiner, mais bien sûr, la jeune femme n’en avait aucune idée et craignait pour sa vie. Elle s’assit sur une petite chaise en bois et, tremblant comme une feuille, nous donna les informations qu’elle avait. 

— Les Intelligences Artificielles ont attaqué le réseau il y a près de sept mois. Nous avons été coupés de tout pendant plusieurs jours jusqu’à réussir à nous brancher sur leur serveur. C’est là que nous avons compris qu’elles nous avaient déclaré la guerre. Nous ne savons pas pourquoi mais elles ont des intentions belliqueuses. Ensuite, on nous a ordonné de ne surtout rien dire et on a même fini par nous interdire de sortir. Je crois que le professeur Erintis cherche à tout régler lui-même pour que le centre Éveil ne soit pas fermé.

C’était un résumé succinct mais qui nous donnait de bons éléments de réponse. Le responsable de nos déboires était à n’en point douter ce professeur Erintis, le fondateur et dirigeant du centre Éveil.

— Premièrement, comment fait-on pour entrer en contact avec ce monde virtuel ? demandai-je donc. Et deuxièmement, où peut-on trouver ce professeur Erintis ?

La chercheuse eut un petit moment d’hésitation, visiblement surprise que nous en sachions autant sur un sujet aussi confidentiel. Elle ne devait pas être au courant que cette vérité avait fuité partout dans la région. Ce n’était pas un hasard si nombre de personnes que nous avions croisées dans les rues de la ville avaient connaissance de la rumeur. Voyant que nous n’avions pas cillé et que Kaner la fixait toujours d’un œil menaçant, elle déglutit et reprit la parole : 

— Les ingénieurs ont mis en place des machines de transfert qui permettent de se connecter à la réalité virtuelle à l’intérieur du serveur. Ce sont des machines qui lisent les informations envoyées au corps par le cerveau et les font transiter par une machine. Et concernant le professer Erintis… il est dans son bureau.

Je hochai la tête pour lui signifier qu’elle pouvait cesser de parler puis me tournai vers Kaner, qui me regardait en attendant que je donne mon avis sur la suite des événements. Toutefois, il n’y avait rien à dire de plus : nous savions de nouveau où nous devions aller et comment nous irions. Je demandai à la chercheuse de me dresser un itinéraire propre afin que nous puissions nous y rendre par nous-mêmes. Quand elle eut terminé, nous quittâmes la salle. 

— Maintenant, en route, dis-je plus pour moi-même que pour Kaner. 

Elle prit d’ailleurs la tête, la feuille de papier contenant l’itinéraire de la chercheuse dans les mains. Nous fîmes de nombreux virages, nous efforçant d’éviter les gardes qui parfois venaient dans notre direction. Nous en assommâmes également un, ce qui me permit de me vêtir de sa combinaison pour prendre sa place. En procédant ainsi, nous pûmes terminer notre chemin sans éveiller trop de soupçons. Au sein du complexe, tout le monde était à notre recherche et dans cette effervescence, personne ne nous demanda ce que nous faisions. 

Enfin, nous arrivâmes au bout de notre itinéraire. Quelques gardes patientaient à côté. Ils n’eurent pas le temps de réagir en nous voyant d’un coup enfoncer cette porte qu’ils devaient avoir l’interdiction d’ouvrir, sauf urgence. Sauf que ce n’était pas le professeur qui se tenait à l’intérieur, et nous comprîmes que cette chercheuse nous avait envoyés droit dans un traquenard : c’était la loge des gardes.

 

*

 

La suite alla tout d’abord lentement, puis très vite. Après notre entrée dans la salle, il y eut un moment de flottement pendant lequel la quinzaine d’individus en noir assis sur des banquettes nous regardèrent avec circonspection. Puis l’un d’eux se leva et nous demanda d’enlever nos casques afin qu’il puisse s’assurer de notre identité – ici, tout le monde les avait déjà enlevés. Sachant que nous ne disposions plus de beaucoup de temps avant d’être assaillis, je me décidai donc à agir. Faisant volte-face, j’incitai Kaner à quitter la salle et à courir droit devant elle. Je dégainai mon pistolet et tirai dans la lampe pour la détruire et créer de la confusion chez nos adversaires. Cependant, le couloir étant toujours éclairé, la scène n’avait pas échappé à ceux qui patientaient dehors. Ils ne réagirent pas assez promptement pour nous empêcher de nous élancer en ligne droite mais nous ne tardâmes pas à entendre le sifflement de balles en acier autour de nous. Kaner allant en premier, je me plaçai derrière elle afin de la protéger de mon corps si nécessaire. 

Nous devions trouver le bureau de ce fichu professeur Erintis et notre seule piste s’était avérée être une impasse. Nous étions maintenant poursuivis et les gardes connaissaient notre emplacement. Je décidai donc d’opter pour une tactique très dangereuse, mais qui pourrait fonctionner. J’arrêtai ma compagne et lui désignai la porte la plus proche. 

— Kaner, entre dans la pièce, place-toi dans l’embrasure de la porte et mets les gardes hors d’état de nuire… si possible sans les tuer.

— Et toi ? demanda ma compagne. Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Ne t’inquiète pas, répondis-je. Je vais m’occuper d’eux au corps à corps, les faire se masser autour de moi.

Elle acquiesça, comprenant où je voulais en venir. Les gardes étaient de nouveau à portée de tir et se dirigeaient vers moi mais je ne comptais pas me laisser faire. Je me baissai pour éviter un projectile et me dirigeai comme un éclair vers le premier individu en noir à ma portée. Au vu de l’étroitesse des couloirs, ils ne pouvaient pas se mettre à plus de trois sans en couvrir toute la largeur, et je comptais en profiter. Je saisis mon adversaire, lui tordis le poignet et le fis culbuter pour tomber au sol. Au passage, j’abattis la double crosse de mon pistolet sur sa tête pour l’assommer et le relevai en l’air pour qu’il intercepte à ma place les balles que ceux arrivant dans l’autre direction avaient tirées. J’espérais pour lui qu’il s’en sortirait mais je n’avais pas le loisir de vérifier à cet instant. 

Derrière moi, j’aperçus un garde reculer sous les coups de feu de Kaner. Elle maintenait sa position derrière l’entrée de la salle et en sortait régulièrement pour échanger des tirs. Pour l’instant, elle n’avait pas l’air d’avoir reçu de projectile. Je savais que je pouvais compter sur ses talents de combattante. Je passai sans attendre au garde suivant, lui administrai un coup de poing dans le ventre avant qu’il n’ait pu me tirer dessus et le lançai sur son coéquipier pour le faire basculer. Je levai alors mon pistolet, sautai sur le côté et tirai trois coups très précis qui touchèrent les cuisses de mes ennemis et les firent tomber à terre. M’agrippant à une poignée de porte, je fis passer mes pieds sur le mur et me projetai en l’air afin de tomber pile sur le groupe de gardes suivant. Il perdirent l’équilibre et je pris l’un des pistolets pour leur réserver le même sort qu’à leurs collègues. Relevant la tête, j’avisai le nombre de gardes restants : ils étaient une dizaine. Je les visai et leur tirai dessus mais malgré leur mouvement de recul, ils ne flanchèrent pas. Je compris que leurs combinaisons étaient faites pour encaisser ce genre de choc, et que je ne pourrais les avoir qu’en tirant à bout portant. L’avantage était que Kaner et moi en portions aussi, ce qui obligerait les gardes à se rapprocher de nous. 

Je m’élançai donc vers eux et, esquivant une balle de justesse en faisant fi des injonctions à m’arrêter, écrasai mon poing dans la première mâchoire que je croisai. Puis je tirai dans leurs ventres en m’assurant de ne toucher aucun organe vital. Je me retournai juste à temps pour voir l’un de ceux que j’avais vaincus me remettre en joue. Je bondis sur lui et fis voler l’arme loin de ses mains d’un coup de pied. Il en restait encore et je commençais à fatiguer, mais nous n’allions pas tarder à en voir le bout. Toutefois, j’en voyais de nouveaux arriver depuis les couloirs. Ils devaient être une bonne quarantaine à protéger le centre Éveil. 

En tout cas, j’étais prêt à mettre mon plan en action. Cela faisait déjà un moment que j’avais utilisé Ludwig pour la dernière fois. Je n’étais pas certain que tous les gardes soient ici à présent, mais la majorité d’entre eux devaient l’être. De plus, ils étaient en train d’avancer pour réduire la distance et me tirer dessus. Je décidai d’activer la machine à ce moment.

— Kaner, ferme la porte !

Au moment même où elle s’exécutait, je frappai Ludwig et l’onde de choc partit. La vague d’énergie se déchaîna dans le couloir et s’amplifia avec son étroitesse pour aller terrasser tous ceux qui s’y trouvaient. L’instant d’après, ils gisaient au sol, et je poussai un souffle de soulagement.

— C’est bon.

Kaner sortit et marcha vers moi en m’inspectant pour vérifier que personne ne m’avait touché. Je souris et l’enlaçai brièvement. 

— Maintenant, on les dépossède de leurs armes, et ensuite, on en choppe un.

Nous passâmes ainsi les minutes suivantes à récupérer tous les pistolets laissés par terre les uns après les autres. Nous les rassemblâmes d’abord en tas puis cherchâmes des yeux un endroit où nous pourrions nous en débarrasser. Nous finîmes par le trouver par l’intermédiaire d’un trou dans le mur, sûrement l’un des vide-ordures du complexe. En quelques instants, nous avions jeté l’intégralité des armes à l’intérieur, à l’exception notable de celles que nous portions, deux pour moi et deux pour Kaner. Nous pouvions désormais passer à la seconde étape. 

Après lui avoir retiré son casque de force, je réveillai le premier garde sur notre chemin d’une gifle. Il poussa un cri en voyant les deux êtres cauchemardesques qui venaient d’anéantir tout son bataillon, mais Kaner me le prit des mains et lui administra une seconde claque pour le faire taire.

— Maintenant, réponds à cette question : où est le professeur Erintis ?

Paniqué, regardant à droite et à gauche pour chercher une échappatoire, le garde déglutit. Kaner prit cela pour une invitation et tripla la mise avec une nouvelle gifle. Croisant les bras, je serrai les lèvres en levant les yeux au ciel afin de lui signifier que je ne pouvais rien pour lui. Quelques larmes s’écoulèrent de ses yeux et il inspira profondément avant de répondre :

— Tout droit… puis à droite. C’est une porte en bois… noire.

— Merci, dit Kaner avant de le forcer à se relever. Tu vas nous y conduire.

Le garde déglutit de nouveau mais acquiesça malgré la peur palpable dans ses yeux. De toute façon, il savait qu’il n’avait d’autre choix que de nous obéir s’il tenait à sa vie – même s’il était improbable que nous le tuions ; je n’en avais pas envie et je savais que malgré ses menaces, Kaner non plus.

L’homme se releva tant bien que mal, Kaner le soutenant pour qu’il puisse marcher. Il nous indiqua alors le fond du couloir et nous nous mîmes en marche. Suivant ses indications, nous parcourûmes le centre Éveil, passant devant une multitude de portes pour enfin arriver devant celle qu’il nous indiquait. Je tournai la poignée mais elle était verrouillée, aussi décidai-je d’employer la manière forte : je levai mon pistolet et tirai dedans. Il y eut une gerbe d’étincelles, la poignée métallique tomba par terre et la porte s’ouvrit d’elle-même dans un grincement. Derrière elle se trouvait un homme d’âge mur qui semblait faire de son mieux pour garder son calme malgré la teneur dramatique qu’avaient pris les événements. Ce devait être le fameux professeur Altat Erintis. Kaner et moi entrâmes à l’intérieur de la pièce.

— Bonjour, monsieur, dis-je. Nous allons avoir une discussion. 

 

*

 

Je m’installai sur l’une des trois chaises en face du bureau. Ce dernier était en bois d’ébène, solide et conçu pour durer. Il tranchait avec l’aménagement du reste de l’établissement, ou tout était aussi blanc que dans les grands boulevards de la ville. Kaner, de son côté, prit l’une des chaises et la plaça contre la porte pour nous barricader, puis elle vint me rejoindre. Je hochai la tête ; elle avait eu le bon réflexe. Même si nous nous étions débarrassés des armes que les gardes portaient, il était probable qu’ils en aient d’autres. Afin d’éviter qu’il n’aille avertir ses collègues, nous avions d’ailleurs poussé notre guide en avant pour qu’il reste avec nous. Il alla se placer aux côtés de son supérieur, peut-être afin de le protéger ou d’éviter son regard qui ne manquerait pas de le juger pour sa trahison. Je ne connaissais pas Erintis mais dans la mesure où il avait cherché à nous faire tuer à plusieurs reprises, je ne l’imaginais pas comme une personne au bon fond.

— Pourquoi fouinez-vous autour de nous depuis ce matin ? demanda-t-il alors. 

— Pourquoi cherchiez-vous à nous empêcher de vous découvrir ? répondis-je du tac au tac. 

J’affichai un léger sourire narquois qui aurait pu en faire sortir certains de leurs gonds. Malgré cela, le professeur resta de marbre ; je pouvais constater qu’il était homme à savoir garder ses émotions.

— Nos recherches sont classées secret défense et les circonstances actuelles les rendent très délicates. Nous ne pouvions pas prendre le risque de laisser qui que ce soit interférer. 

— Ben voyons. Et même si ça implique de faire exploser un centre d’archives ? Je n’imagine pas ce que les autorités doivent penser, surtout si elles découvrent que c’est vous. 

— Elles sont paralysées, les autorités. Elles n’existent plus que sur le papier. 

Je pouvais le croire. Sans électricité, sans aucun relai, une société fondée sur l’électronique ne risquait pas de tenir. Des émeutes monstrueuses avaient dû avoir lieu dans les jours et semaines qui avaient suivi la coupure de courant. Il était d’ailleurs étonnant que les rues de la ville ne paraissent pas davantage délabrées. Cela tenait probablement à une réponse militaire musclée, réalisée à l’aide d’armes conventionnelles.

— C’est dommage. Si vous nous aviez fait confiance, on aurait pu éviter des morts. Enfin, nous ne sommes pas là pour vous menacer, en tout cas pas à la base. On nous a envoyés pour mettre un terme à la coupure de courant, et il semblerait que la réponse se situe dans ce monde virtuel que vous abritez. 

Cette fois-ci, mes mots provoquèrent une réaction chez mon interlocuteur car il fronça les sourcils. Je sus que j’avais frappé juste et continuai sur ma lancée :

— J’aimerais donc vous poser cette question : est-ce que, pendant tous ces mois, vous avez ne serait-ce que pensé à un moyen de rétablir l’électricité dans le monde ?

Je le fixai d’un œil inquisiteur et attendis qu’il trouve de quoi me répondre. Comme je l’espérais, j’avais piqué son orgueil et il ne comptait pas se laisser faire :

— Nous avons essayé. Nous essayons même depuis le début. Mais nous avions à peine eu le temps de comprendre comment fonctionnait le serveur, alors vous vous doutez que ça a pris du temps.

— Très bien, assénai-je. Dites-m’en plus.

Erintis se renfrogna, conscient d’en avoir un peu trop dévoilé pour se dédouaner. Il poussa cependant un soupir et passa à table :

— Nous ne pouvons pas modifier les paramètres de connexion du serveur depuis l’extérieur. Maintenant qu’ils se sont connectés au réseau, ils ont mis au point des protections pour le fermer. De plus, la matière qui le recouvre est impénétrable. Nous n’avons pas réussi à l’égratigner même en faisant exploser une bombe dessus. Enfin, le serveur émet des ondes que nous arrivons à peine à percevoir et qui sont à l’origine de la coupure. Avec votre appareil électronique, je suis surpris que vous n’ayez eu aucun problème. 

À ces mots, je repensai à un petit événement qui s’était produit quelques heures plus tôt. Alors que plus rien d’électronique ne fonctionnait, Ludwig avait capté la présence d’un réseau dans les environs. Je comprenais maintenant mieux de quoi il avait pu s’agir : les Originels avaient bel et bien tenté de désactiver ma machine. Toutefois, elle devait s’être défendue. J’étais mieux protégé que la plupart des appareils électroniques de ce monde, et c’était une aubaine, car sans Ludwig, nous ne nous en serions jamais aussi bien sortis. 

— Et dans ce cas, comment se fait-il que vous ayez de l’électricité, vous qui êtes littéralement autour du serveur ? Vous êtes dans l’œil du cyclone ? 

Un sourire en coin se dessina sur les lèvres du professeur à ce trait d’humour.

— Pas exactement. Il y a bien des moyens d’accéder au serveur, de s’y connecter. C’est justement le fait de réussir à faire fonctionner ses branchements qui l’a titillé. Mais nous pouvons maintenant nous servir de sa source d’énergie pour nous alimenter, et il ne peut visiblement rien faire contre ça.

Alors j’avais vu juste, tout à l’heure. J’en fus satisfait, d’autant plus qu’il venait de nous expliquer quelque chose d’important au sujet de son serveur. 

— S’il y a des branchements, ça veut dire que vous pouvez y pénétrer. J’ai cru comprendre que vous aviez cherché à entrer en contact avec ce qui se trouvait à l’intérieur, et que c’est ce qui a déclenché leur attaque. 

— C’est tout-à-fait ça, répondit le professeur. Nous n’avons aucune idée de la raison pour laquelle ils l’ont fait, mais maintenant, nous n’avons d’autre choix que de répondre, d’entrer en conflit à notre tour. 

— Et donc, vous avez un moyen d’entrer dans ce monde virtuel. 

Erintis hocha la tête.

— Nous avons mis au point des casques.

— Oui, on m’en a parlé, assurai-je. J’ai regardé un peu vos données. Assez impressionnant. Maintenant je n’ai plus qu’une faveur. Laissez-moi y aller.

— Je vous demande pardon ?

Le professeur n’avait pas l’air de comprendre pourquoi je souhaitais prendre part à une telle mission, quand bien même je le lui avais signifié un peu plus tôt. Je ne tardai pas à saisir d’où venait son étonnement : au vu de mon entrée fracassante, les gens du centre Éveil utiliseraient mon premier instant de vulnérabilité pour me mettre hors d’état de nuire. Et il n’y aurait pas de moment où je serais plus vulnérable que quand j’aurais ce casque accroché sur la tête, incapable de ressentir le monde extérieur. Mais bien sûr, il n’était pas au courant des implications.

— On va faire simple, répondis-je. Je ne suis pas là par hasard. Tout ça n’est pas censé vous arriver. La civilisation de Yumm, même si je ne sais pas si vous l’appelez déjà ainsi, n’est pas censée s’effondrer aujourd’hui. Ce qui est en train de se produire avec les intelligences artificielles est une anomalie temporelle. Il y a quelqu’un, quelque part, qui a modifié le temps pour permettre aux intelligences artificielles de réaliser ce tour de force. Vous n’avez pas un détecteur de mensonges, dans le coin ? 

— Je… Si, probablement, balbutia Erintis. 

— Parfait, parce qu’avant toute chose, on va en avoir besoin. La personne qui a modifié le temps pourrait bien se trouver ici, je dirais même que c’est très probable. Alors il vaudrait mieux passer tout le monde au détecteur et s’assurer que vous n’avez aucun traître dans vos rangs. 

Le professeur était ébranlé, et je pouvais le comprendre : en quelques secondes, je lui avais révélé la faisabilité technique du voyage temporel ainsi que la présence d’une taupe dans le personnel du centre qu’il dirigeait. Il allait pourtant devoir vite s’y habituer car je n’avais pas de temps à perdre. Après tout, il était un homme de science, j’estimais donc qu’il avait assez de cervelle pour encaisser une telle révolution. Je le vis pousser un profond soupir avant de relever la tête vers moi, l’air plus sérieux que jamais. 

— Vous comprenez, j’imagine, à quel point il est difficile de vous faire confiance. 

— Bien sûr. Si vous le voulez, je passerai le premier devant ce détecteur. Une fois que la panne sera de l’histoire ancienne, Kaner et moi disparaîtrons et avec un peu de chance, vous ne nous reverrez jamais. 

— Et avez-vous une idée de ce que vous ferez une fois que vous serez dans le monde virtuel ? 

— Je suivrai. Je ne vais pas remplacer votre capitaine, mais je serai là pour enquêter et essayer de comprendre ce que sont et ce que font les Originels. De ce que j’en sais, vous avez déjà une idée assez précise de ce à quoi ressemble le monde virtuel en question. 

Erintis secoua la tête.

— Nous n’avons vu que des noms de fichiers, vous savez. Nous sommes très loin de savoir ce qui va nous accueillir une fois que nous serons à l’intérieur. C’est pour cette raison que nous avons recruté une équipe de soldats.

Plus le temps passait, moins le professeur cherchait à cacher son air abattu. Mon irruption dans ses plans les avait compromis et maintenant, il savait que ce serait encore plus dur que prévu. Cela étant, mieux valait être mis au courant d’un nouvel obstacle avant que ce dernier ne nous barre pour de bon la route. En tout cas, nous avions fait le tour du sujet. Je me levai de ma chaise et Kaner fit de même.

— Maintenant que j’ai posé mes conditions, est-ce qu’on peut se mettre d’accord et commencer à travailler ?

Les sourcils broussailleux d’Erintis se froncèrent de plus belle. Il était évident qu’il n’aimait pas être dirigé, mais ici, il n’avait pas d’autre choix que de me faire confiance. Au moins, désormais, il ne me mettrait plus de bâtons dans les roues. Il contourna son bureau, jeta un regard au soldat derrière lui qui affichait un air effrayé, puis vint me serrer la main.

— J’imagine que vous le savez, mais je ne m’en remettrai pas entièrement à vous. 

— Bien évidemment, répondis-je avec un sourire espiègle. Mais ne vous inquiétez pas, d’ici peu, vous ne pourrez plus vous passer de notre présence. 

 

III 

 

L’ensemble du personnel du centre Éveil s’était réuni dans ce qui devait être la cantine du complexe. On avait dégagé toutes les tables, à l’exception d’une seule sur laquelle trônait une imposante machine. J’étais en tête et je m’efforçais de ne pas répondre aux regards accusateurs que l’on m’adressait. Le professeur Erintis venait de m’introduire aux autres membres du centre et n’avait pas manqué de résumer mes exploits. La mise en garde était évidente : nous n’étions pas ici par choix et je m’étais imposé à eux. Toutefois, j’avais apporté des informations utiles et je n’avais pas pour but de les combattre, quand bien même ils avaient tué des gens pour protéger leur secret. Aussi douloureux que cela puisse être, je devais laisser passer ça, au moins le temps d’empêcher la perturbation temporelle.

Je pris la tête de la file qui s’était formée pour aller se faire tester au détecteur de mensonges. Kaner venait après moi, et le professeur Erintis passerait en troisième. Des hommes et des femmes en blouses noires s’activaient autour de l’appareil et avaient testé eux-mêmes son fonctionnement. Les questions étaient simples : menez-vous des activités pouvant être sanctionnées par le centre Éveil ? œuvrez-vous pour empêcher la fin de la coupure de courant généralisée ? agissez-vous de connivence ou dans une optique pouvant favoriser les intelligences artificielles fonctionnant à l’intérieur du serveur Originals ?

Je m’avançai vers la machine et m’assis sur une petite chaise en métal, juste devant elle. L’un des scientifiques me plaça un casque gris et noir parsemé de fils de cuivre sur la tête, puis il appuya sur un bouton de la machine et me posa la première question :

— Menez-vous des activités pouvant être sanctionnées par le centre Éveil ?

— Non.

— Très bien. Œuvrez-vous pour empêcher la fin de la coupure de courant généralisée ?

— Non.

— Et enfin… Agissez-vous de connivence ou dans une optique pouvant favoriser les intelligences artificielles à l’intérieur du serveur Originals ?

— Non.

J’avais répondu brièvement, sans fioritures. C’était nécessaire pour que l’on me blanchisse de toute suspicion. Le scientifique hocha la tête puis se retourna vers l’une de ses collègues, qui observait les résultats sur son écran.

— Le détecteur est formel. Monsieur Argo Ludwig dit la vérité.

Je leur avais donné mon prénom au préalable. Ils m’avaient demandé un nom de famille mais je n’en avais pas, aussi avais-je donné celui de ma machine. Ce n’était après tout qu’une simple formalité, mais je ne pus m’empêcher de grimacer en entendant cette femme me désigner ainsi. Je m’efforçai néanmoins rapidement de sourire pour couper court à toute ambiguïté et me relevai. Nous pouvions passer à la suite.

Kaner me suivit et répondit de manière tout aussi neutre aux questions qu’on lui posa. Il en alla de même pour Erintis, ce qui ne laissait qu’un autre membre du centre Éveil comme taupe potentielle. Les soldats seraient ceux qui passeraient en premier, dans la mesure où ils étaient arrivés au centre plus récemment. De mon point de vue, cela les rendait moins susceptibles d’être des traîtres, mais je comprenais le raisonnement : ils étaient ceux en qui les scientifiques avaient le moins de raisons d’avoir confiance. De l’autre côté, c’étaient eux qui disposaient d’armes ; mieux valait donc les exempter avant que n’éclate le moindre conflit.

Aucun d’entre eux ne déclencha l’ire du détecteur de mensonges. Ce fut donc au tour des scientifiques et autres membres du personnel. À mesure qu’ils défilaient, je perdais espoir de trouver parmi eux la taupe que j’avais soupçonnée. J’arrêtai les frais lorsqu’il n’en resta plus que dix, et comme je l’avais escompté, aucun de ces derniers n’avait menti. Selon Erintis, la procédure était fiable, et même si ce n’était pas le cas, nous ne disposions pas d’un autre moyen de trouver un traître. Le professeur ne cachait d’ailleurs pas sa déception. Il aurait espéré que tout soit plus simple, je le devinais dans ses yeux. Il se tourna alors vers moi et m’interrogea du regard, attendant que j’aie une nouvelle idée brillante, mais je ne pouvais la lui apporter. À partir de maintenant, il n’y avait plus qu’une solution : s’en tenir au plan initial en espérant qu’aucun traître ne se trouve parmi les soldats que l’on enverrait au front.

Suite à cette déconvenue, Erintis congédia l’ensemble du personnel et nous demanda de le suivre. Une fois de retour dans son bureau, je sentis que l’ambiance était radicalement différente.

— Je n’ai plus maintenant qu’à envoyer une quarantaine d’hommes dans ce monde virtuel. 

— Envoyez-nous, ajoutai-je. Comme je le disais plus tôt. De toute façon, je trouverai un moyen de m’y rendre que vous le vouliez ou non. Autant faciliter les choses. 

Le professeur poussa un soupir, fatigué de mon agressivité. Je ne comptais pas pour autant arrêter de procéder ainsi au vu des très bons résultats que cette méthode avait obtenus.

— Quand comptiez-vous lancer votre opération ? demandai-je. 

— Demain, répondit Erintis.

J’affichai un air surpris et entrouvris la bouche mais eus tôt fait de me raviser. Je comprenais mieux pourquoi ils étaient autant sur le qui-vive. De plus, cela signifiait que Ludwig ne nous avait pas amenés aujourd’hui, Kaner et moi, au hasard. Son objectif était bel et bien de nous faire prendre part à la mission. Je devais avouer que Ludwig avait de la confiance en nous donnant tout juste vingt-quatre heures pour obtenir des résultats – mais après tout, je savais que j’en étais capable et la suite des événements ne l’avait pas démenti.

— Toute votre troupe de gardes va prendre part à l’opération, c’est bien ça ? 

— Oui, confirma le professeur en acquiesçant. Puisqu’il semble impossible de se soustraire à votre présence, je vous présenterai bientôt les membres de l’escouade. En attendant, vous disposerez de quartiers à l’intérieur du centre, dans lesquels vous pourrez vous reposer. 

Je secouai la tête. Je n’avais pas encore suffisamment confiance dans le centre Éveil pour dormir entre ses murs. Nous pouvions tout aussi bien trouver un endroit pour passer la nuit et revenir le lendemain. Ils seraient bien sûr tentés de commencer la mission sans nous mais ce serait aussi le cas si nous restions là pour la nuit.

— Et n’essayez pas de bloquer l’entrée, dis-je en montrant ma machine : le fait que Ludwig fonctionne encore doit vous avoir fait comprendre que vous ne pouvez pas nous empêcher de vous aider. 

Nous convînmes ensuite de l’horaire de départ, soit le matin à 10 heures ; nous rencontrerions notre équipe à ce moment-là. Cela ne nous laisserait pas beaucoup de temps pour nous familiariser les uns avec les autres mais nous avions voulu cette situation. Le professeur irait leur annoncer la nouvelle dans la soirée afin qu’ils ne soient pas surpris par notre présence. Nous prîmes congé du centre Éveil sur ces entrefaites et retournâmes à l’extérieur. Il n’y avait pas un chat dans la zone périurbaine de la capitale et j’avais peu d’espoir de trouver le moindre hôtel. Nous n’aurions d’autre choix que de nous abriter dans l’un des nombreux baraquements en taule que nous avions croisés sur notre chemin.

Kaner et moi entrâmes dans l’un des premiers que nous vîmes. L’intérieur était couvert de poussière, ce qui nous fit éternuer à plusieurs reprises. J’ouvris l’unique fenêtre des lieux et nous passâmes l’heure suivante à tenter de rendre l’endroit un peu plus propre. Les anciens résidents avaient laissé des meubles ainsi qu’un vieux balais, ce qui facilita notre tâche. Il n’y avait rien d’assez mou pour servir de matelas mais en revanche, nous pûmes nous servir d’une grande table. En-dehors de Ludwig qui restait attaché à moi, nous ne possédions aucun objet de valeur, aussi n’aurions-nous pas à craindre les pillards de toute sorte. C’était rassurant.

— Tu penses que la taupe n’est vraiment pas au centre Éveil ? me demanda Kaner. 

Je sus à son ton qu’elle n’était pas convaincue par les performances du détecteur de mensonges. Je fis la moue, car je ne pouvais pas affirmer l’être non plus.

— Je n’en sais rien, honnêtement, répondis-je donc. Ça ne me plaît pas, mais nous n’avons d’autre choix que de faire confiance pour le moment. Une fois que nous serons immergés dans ce monde virtuel, nous y verrons peut-être plus clair.

Elle hocha la tête mais il allait sans dire que ma réponse ne l’avait pas rassurée. Nous allions plonger dans l’inconnu demain, et pour le peu que nous en savions, peut-être foncerions-nous tête baissée dans un piège. 

— Ce professeur Erintis n’est pas net, dit Kaner. 

J’acquiesçai.

— Je m’en doute. Vu ce qu’il a fait, il pourrait très bien nous cacher quelque chose. La nuit porte conseil, mais à mon avis, nous n’obtiendrons pas de réponse à moins d’entrer dans ce fameux monde virtuel. S’il y a au moins un fait dont nous pouvons être certains, c’est que la coupure de courant vient de là.

Et c’était tout ce que nous avions pour justifier ce que nous allions faire demain, mais nous n’avions pas de meilleur choix. Chaque jour, chaque heure qui passait empirait la situation pour la civilisation de Yumm, la rapprochait de la chute finale qui allait la précipiter dans l’Âge de pierre. Une grande partie de la population avait déjà déserté les villes pour retourner à la campagne. Je n’osais pas imaginer combien de morts cette catastrophe avait déjà faits, combien de crimes le chaos engendré avait laissés impunis. Nous devions agir au plus vite maintenant que nous avions un plan d’action concret ainsi qu’une idée précise de ce qui se tramait en ces lieux. Peut-être qu’une fois immergés dans le monde virtuel, nous aurions de nouvelles réponses, peut-être même contrediraient-elles les précédentes – mais il était en tout cas certain que nous ne les aurions pas en restant ici.

 

*

 

J’aurais pu craindre de ne pas me réveiller à temps le lendemain au vu de toute l’action de la veille, mais le stress m’en empêcha. Au contraire, j’émergeai assez tôt, alors que le soleil avait à peine commencé sa montée dans le ciel azuré du matin. Kaner et moi nous étions blottis l’un contre l’autre afin de conserver de la chaleur dans cette petite bicoque mal isolée. Aussi ne tarda-t-elle pas à émerger elle aussi. Je bâillai à m’en décrocher la mâchoire et trouvai sur l’écran de Ludwig l’option qui indiquait l’heure. Même si elle était approximative du fait de l’absence de réseau et de fuseau horaire, Ludwig avait compris que nous étions en début de matinée. Il devait être entre 6 heures et 8 heures du matin, ce qui nous mettait bien en avance pour aller à notre rendez-vous.

Je fus alors tenaillé par une très forte faim et réalisai que je n’avais même pas mangé la veille au soir. Cela faisait plus d’une demi-journée que nous avions le ventre vide et mon estomac s’était mis à crier pour de bon famine. Nous allions devoir réclamer de la nourriture au centre Éveil avant de commencer la mission. Je me demandai d’ailleurs combien de temps celle-ci allait durer. Si nous étions partis pour rester immergés plusieurs jours, le personnel du centre devrait se débrouiller pour nous alimenter par voie intraveineuse, ce qui ne serait pas simple. 

— Bien dormi ? me demanda Kaner en s’étirant et en faisant craquer ses articulations. 

Je répondis par l’affirmative. J’avais la bouche pâteuse et la dureté de notre lit improvisé m’avait donné mal au dos, mais en dehors de ces inconvénients, je me sentais bien. Pour moi qui m’étais éveillé au monde peu de temps auparavant, le sommeil était encore un concept étrange à appréhender. Je devais admettre que parfois, le corps humain avait besoin de se mettre au repos afin de regagner en énergie. Cela valait d’ailleurs aussi pour Ludwig, dont certaines capacités, comme la téléportation ou l’onde de choc, étaient dépendantes de mon état de forme. Je me fis alors la réflexion que je ne pourrais pas les utiliser une fois dans le monde virtuel et espérai qu’elles ne me manqueraient pas trop. 

N’ayant rien d’autre à faire une fois réveillés, nous quittâmes notre abri nocturne et rejoignîmes le centre Éveil en une trentaine de minutes. Deux soldats en noir attendaient à l’entrée mais ils ne cherchèrent pas à nous barrer le passage. Au lieu de cela, ils nous ouvrirent la porte puis nous encadrèrent durant le chemin jusqu’au bureau du professeur Erintis. Il n’était plus question de laisser le directeur du complexe sans protection face à des individus dangereux.

Le professeur n’avait pas passé une bonne nuit, et il ne s’en cachait pas. Il avait les cheveux en bataille, des cernes jusqu’au menton, et sa veste verte était froissée. L’anxiété avait dû le ronger et l’empêcher de trouver le sommeil avant une heure tardive, ou peut-être n’avait-il même pas dormi. Kaner et moi allions nous installer sur les chaises devant son bureau mais il leva la main pour nous en empêcher. Il contourna le bureau et nous demanda de le suivre en prenant la parole :

— Venez. Je vais vous présenter à l’équipe d’intervention.

Nous quittâmes la pièce et suivîmes le professeur, toujours entourés des deux gardes, à travers une série de couloirs. Je ne savais pas jusqu’où allait le centre Éveil, mais, dénué qu’il était d’étages, il semblait s’étendre sur une grande surface. On avait dû allouer des moyens faramineux au développement de ce complexe.

Enfin, nous arrivâmes dans une salle de grande taille et assez haute de plafond, même si elle n’égalait pas la cantine où nous nous étions tous confrontés au détecteur de mensonges. Ici nous attendaient une quarantaine de soldats en noir, juste devant un gigantesque cube métallique que je devinai être le fameux serveur Originals. 

Ce n’était pas son apparence en elle-même qui le rendait impressionnant, mais bien ses dimensions. Il venait d’une période où l’on avait poussé la technologie très loin afin de le mettre en place. Je me demandais quelle était sa source d’énergie car si cette machine pouvait tenir ainsi depuis des centaines d’années, un tel combustible aurait pu sortir n’importe quelle civilisation de la crise. Peut-être que cette source d’énergie ne fonctionnait pas à grande échelle, ou y avait causé des désastres. Impossible de savoir. 

L’un des soldats, en nous voyant, s’avança vers nous. En l’occurrence, il s’agissait d’une soldate. Elle avait les cheveux roux frisés, le visage parsemé de taches de rousseur et des yeux noisette qui nous observaient avec méfiance, tandis que ses lèvres fines paraissaient incapables de produire le moindre sourire.

— Voici Tontia Mertem, dit le professeur en lui adressant un salut de la tête. Elle est la capitaine de l’escouade que vous allez accompagner. Considérez-vous sous ses ordres, car c’est elle qui aura la charge de tous vous protéger une fois immergés dans ce monde virtuel.

— Très bien, répondis-je. Bonjour.

Elle me répondit elle aussi par un acquiescement, que je devinai être le salut cordial de cette société. C’était toujours mieux que rien ; au moins ne nous dédaignait-elle pas.

— Pour ce que nous en savons, les conditions à l’intérieur du serveur sont les mêmes qu’ici, déclara Tontia. Même gravité, des types de paysages similaires. Nous aurons même l’impression de respirer de l’air, et nous serons soumis aux mêmes contraintes physiques.

— C’est en tout cas ce que nos tests nous ont dit, ajouta Erintis, soucieux de ne pas se montrer absolu.

— Toutefois, reprit la jeune femme, vous êtes les seuls à n’avoir subi aucun entraînement préalable. Il est possible que vous soyez désorientés une fois à l’intérieur, aussi je vous demanderai de rester près de nous, de moi, en toutes circonstances. Nous n’avons pas eu le loisir d’étudier le terrain et les décisions se prendront très vite. Des questions ?

— J’en ai une, dit Kaner. J’imagine que nous ne savons pas avec certitude ce qui peut nous arriver. Est-ce qu’au moins, on a une idée de ce qu’il se passe, si l’on se fait… « tuer » là-bas ?

La question avait le mérite d’être pertinente et j’adressai à Tontia et au professeur Erintis des regards interrogateurs. Ce fut ce dernier qui répondit :

— Nous n’en sommes pas sûrs. Vous pourrez ressentir de la fatigue et de la douleur physique à l’intérieur du serveur, ce qui signifie que l’on peut atteindre votre cerveau. À partir de là, il est peut-être possible de lui envoyer un flux d’informations bien trop important, ou des informations très précises, pour provoquer un état de mort cérébrale. Maintenant, si vous êtes touchés en plein cœur par une balle de fusil… notre supposition est que vous serez juste déconnectés. Mais nous ne pouvons pas l’affirmer.

— Très rassurant, ironisai-je. Merci de l’information.

Au moins, la conclusion était claire : nous devions rester sur nos gardes et ne pas nous comporter comme si nous étions immortels.

— Quand aura lieu l’immersion ? demandai-je pour clore la conversation. 

— Dans deux heures, répondit Tontia. Vous avez encore un peu de temps devant vous mais je vous déconseillerais de vous éloigner. 

— Non, à vrai dire, nous voudrions juste manger un morceau, expliquai-je avec un sourire. C’est que nous n’avons rien avalé depuis hier midi. 

Tontia leva les yeux au ciel devant des besoins si bassement matériels, mais qui s’imposaient malgré tout. Le professeur nous laissa là pour retourner à son bureau et elle chargea donc l’un de ses subordonnés de nous conduire dans le réfectoire du complexe, afin que nous nous y restaurions. Face à ces personnes que nous avions mises au tapis la veille, l’ambiance était des plus froides, mais ils faisaient tous comme si rien ne s’était produit. 

Le petit-déjeuner fut frugal mais eut le mérite de nous remplir le ventre, ce qui était déjà suffisant. Il se composait d’un quignon de pain – pas très frais, mais pas rassis non plus –, d’un verre de lait et de ce que le soldat avait appelé un cube nutritif : un petit carré bleu-vert au goût très sucré qui nous donna, à Kaner et moi, un bon coup de fouet.

Comme il nous restait encore un peu de temps avant de retourner à la salle du cube pour l’immersion, Kaner décida de me poser de nouvelles questions :

— Comment est-il possible de mourir à l’intérieur d’un monde virtuel ? Ce n’est qu’une simulation.

Je m’étonnai du fait qu’elle avait également saisi ce principe.

— Oui, c’est une simulation… mais toute simulation a son degré de réalisme. Visiblement, celle dans laquelle nous allons entrer est très réaliste. Quand nous avons compris que ce serveur n’était pas qu’une base de données, nous étions loin d’imaginer à quel point nous avions raison.

— Que veux-tu dire par là ?

— Eh bien… j’ai l’impression que ses créateurs n’ont pas voulu compiler des données. Ils ont voulu créer un monde, un genre de copie du monde. Je pense qu’à l’intérieur de ce serveur Originals, nous allons voyager à travers notre propre histoire, celle de l’humanité, j’entends. Maintenant, je ne sais pas exactement sous quelle forme, et nous ne le saurons pas avant d’y être.

Kaner fit la moue, tentant de me suivre avec peine. Lorsqu’elle m’avait rencontré, tout son univers s’était agrandi en quelques heures. Nous étions au surlendemain de cette journée fatidique et cet horizon venait encore de s’élargir d’une façon considérable. Tout portait à croire que chacune des missions vers lesquelles nous emmènerait Ludwig ferait de même.

 

*

 

Il était temps. Nous étions de retour dans la salle du serveur Originals. La vingtaine de soldats avaient d’ores et déjà pris place sur des chaises, un étrange casque sur les genoux. L’objet était parcouru de fils rouges et verts qui se chevauchaient dans un enchevêtrement de câbles, et ces câbles se rejoignaient tous en un même point de la salle. Ils s’engouffraient dans un tube lui-même branché sur l’imposant cube gris. C’était le lien qui allait nous permettre de nous immerger à l’intérieur de cette gigantesque machine. 

Suivant les indications de Tontia et sous l’œil du professeur, nous nous installâmes sur deux des trois sièges libres. La capitaine de l’escouade alla ensuite prendre place sur le dernier. Erintis échangea un regard avec ses collègues en blouses noires installés devant un pupitre de commandes, bardé d’écrans et de claviers.

Je sentis, pour la première fois depuis notre arrivée à cette époque, une boule se former dans mon ventre. Je m’apprêtais à plonger dans l’inconnu, au sein d’un espace où Ludwig ne me serait d’aucune utilité, à part peut-être pour la traduction. Il n’était même pas certain que nous rencontrerions des gens à qui parler mais je me souvenais de ce que j’avais vu dans cet ordinateur lorsque je recherchais des informations. « Le palais du roi Charles »… Ce devait être un lieu identifié de ce monde virtuel, mais dans ce cas, le roi Charles en question était-il une métaphore ou le nom d’une intelligence artificielle ? De ce que j’avais compris, les scientifiques du centre Éveil avaient établi un début de géographie du monde virtuel en examinant les noms des fichiers du serveur. J’espérais que ces énigmes trouveraient une réponse une fois que nous serions immergés à l’intérieur. 

— Enfilez vos casques, ordonna Erintis.

Nous nous exécutâmes et j’adressai à Kaner un dernier regard avec mes vrais yeux avant de l’enfiler. Elle avait les traits tirés et je tins à lui sourire pour la rassurer. C’était ce que je pouvais faire de mieux car nos sièges étaient trop loin l’un de l’autre pour que nous puissions nous tenir la main.

Le casque posé sur ma tête masquait tout mon visage jusqu’à la base du cou. Je sentais de petits picotements au niveau de mes oreilles, de mes tempes et de ma nuque. Ils me firent éternuer et ma respiration accéléra. Je dus me concentrer pour me calmer avant de faire une crise de panique. Je venais de me découvrir une certaine claustrophobie dont j’espérais qu’elle ne me gênerait pas d’avantage à l’avenir. La voix en partie étouffée d’Erintis me parvint :

— Immersion dans dix… neuf… huit…

À mesure que les secondes s’égrenaient, la boule dans mon ventre augmentait en volume. Je déglutis et serrai les paupières, quand bien même je ne voyais déjà plus rien.

— … cinq, quatre, trois, deux, un… activez !

Il y eut un son métallique, comme celui d’une manette que l’on abaisse, puis j’entendis un bourdonnement s’approcher pour passer en un instant de lointain à insupportable. Je me sentis plonger dans le vide sans plus rien pour me soutenir et eus envie de hurler mais aucun son ne sortit de ma bouche. Du noir autour de moi émergèrent alors des couleurs sous la forme de petits rais lumineux. Leur nombre était de plus en plus important et ce fut bientôt un tourbillon multicolore qui m’entoura dans cette chute perpétuelle. Le bourdonnement était devenu un monstrueux rugissement et les picotements de ma tête s’étaient transformés en une chaleur torride qui me brûlait.

Soudain, mes cordes vocales se débloquèrent et je ne pus m’empêcher de hurler à pleins poumons. Il y eut un éclair qui provoqua un son encore plus puissant que tout le reste, et je me retrouvai recroquevillé au milieu d’une mer d’herbe verte et humide. Les yeux écarquillés, je mis plusieurs secondes à comprendre ce qu’il y avait autour de moi. Ma respiration était haletante et ma vue était redevenue nette. Je sentis alors des mains agripper les miennes et me forcer à me remettre debout, quand bien même j’étais encore désorienté.

La personne qui m’avait aidé à me relever n’était autre que Tontia Mertem. Derrière elle, l’un de ses subordonnés faisait de même avec Kaner. Je la regardai sans parvenir à cligner des yeux puis j’observai autour de moi.

Nous étions au milieu d’une plaine verdoyante. Au-dessus de nos têtes se trouvait un ciel gris dont les nuages semblaient menacer de déverser leur pluie à tout moment. Nous apercevions une forêt au loin, et un soleil timide se dessinait au travers de la masse nuageuse.

La nature s’étendait à perte de vue. Si je n’avais pas compris ce qu’il venait de se passer, j’aurais cru à un dysfonctionnement de Ludwig, mais je savais qu’il n’en était rien. Nous venions tout juste d’arriver dans le monde virtuel du serveur Originals.
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Chapitre 3 – Les Hubs 

 

I

 

La première fois que l’idée d’un monde virtuel m’avait traversé l’esprit, je m’étais imaginé un lieu qui défierait notre imagination. En fin de compte, comme nous l’avions deviné avant de nous immerger, il était une réplique du monde réel. Les conditions de vie paraissaient être les mêmes, ainsi que la végétation qui nous entourait. Je me demandai si ce serait toujours le cas quand nous approcherions de zones anthropisées, mais pour l’heure, le constat était là. Nous ne risquions aucun dépaysement.

Toutefois, un premier élément incongru vint contredire cette conclusion. En regardant le ciel, je constatai que sa couleur était plus étrange que je ne l’avais cru de prime abord. En effet, il était parcouru de nombreux sillons lumineux qui le faisaient paraître translucide. C’était comme si nous étions à l’intérieur d’une gigantesque bulle, car en baissant les yeux pour observer l’horizon, je devinai la présence du même miroitement partout autour de nous.

Les autres soldats étaient déjà en train de s’organiser et de se mettre en rang pour attendre les ordres de leur capitaine. Tontia Mertem marchait en cercle comme si elle faisait le tour du propriétaire, en se caressant le menton d’une main. Dans l’autre, elle tenait ce que je venais d’identifier comme étant une arme et j’en fus étonné. Je réalisai alors que j’en avais aussi une dans ma main depuis plusieurs secondes. Elle ne ressemblait pas aux pistolets à double crosse de la civilisation de Yumm, mais d’avantage à un long fusil métallique d’un noir de jais.

— Comment est-ce possible ? demanda Kaner en désignant celui qu’elle portait elle aussi.

Tontia l’avait entendue et s’approcha d’elle pour lui fournir une explication :

— Cette arme fait partie des fichiers du serveur que nous avons réussi à identifier. Au moment où notre transfert s’est effectué, les scientifiques d’en haut l’ont immédiatement rajoutée à notre… dossier, si l’on peut appeler ça comme ça. Elle a des munitions illimitées.

Elle parlait comme si elle récitait une leçon et je devinai qu’elle ne faisait que répéter ce qu’on lui avait dit. Elle ne cherchait pas à comprendre comment les scientifiques avaient pu nous matérialiser une arme, de même que des vêtements. En y réfléchissant, ce n’était pas ce que je trouvais le plus fou dans toute cette histoire : ils avaient déjà réussi à nous envoyer, nous. Partant de là, ils pouvaient bien nous équiper comme ils le souhaitaient. En tout cas, c’était une bonne nouvelle. Notre escouade ayant pour mission de mettre un terme à une attaque, il valait mieux que nous soyons armés pour faire face aux Originels. 

— Pour l’instant, nous ne savons pas quelle direction nous pouvons prendre, déclara Tontia. On va donc commencer par explorer un peu les lieux et voir jusqu’où va cet endroit. 

Je me demandai si elle avait déjà prévu une telle éventualité ou si elle improvisait. Elle n’allait pas avoir le choix, tôt ou tard, dans la mesure où nous ne connaissions rien de ces lieux. En temps normal, la préparation d’une opération militaire supposait une connaissance approfondie du terrain, mais ce n’était pas le cas ici. J’adressai un hochement de tête à Kaner et nous rentrâmes dans le rang, nous contentant de suivre le mouvement sans faire de vagues.

Notre marche nous amena à nous rapprocher de la lisière de la forêt sans entrer dedans pour autant. Les arbres étaient hauts de plusieurs mètres et étaient entourés de branches épaisses aux larges feuilles d’un vert sombre. Longeant cette étendue, nous nous dirigeâmes vers le miroitement que nous apercevions depuis notre arrivée. Nous nous en rapprochions à mesure que nous marchions, ce qui laissait à penser qu’il délimitait cette zone. Nous en eûmes la confirmation en arrivant juste devant. C’était une sorte de mur mouvant et translucide et de l’autre côté, il n’y avait rien. Tout était vide. Nous étions sur un genre de plateau de plusieurs kilomètres de long enfermé dans une bulle.

— On va faire le tour pour avoir une idée de la longueur de l’endroit et de ce qu’on peut faire pour en sortir, ordonna Tontia. 

Une possibilité commençait en effet à s’insinuer dans mon esprit. Était-il possible que nous soyons emprisonnés ? Pour les Originels qui contrôlaient les lieux, cela ne paraissait pas difficile à faire. À défaut de nous empêcher de nous matérialiser dans leur monde, peut-être nous avaient-ils enfermés dans cette bulle sans possibilité d’en sortir. Il était même envisageable qu’ils coupent notre chemin de déconnexion, nous condamnant à demeurer à l’intérieur de ce monde virtuel pendant des heures voire des jours, jusqu’à ce que le centre Éveil ait l’idée de retirer nos casques.

Nous passâmes les quatre heures suivantes à longer l’extrémité de la zone sans oser toucher cette bulle. L’un des soldats s’y essaya à un moment et poussa un hurlement déchirant au contact de cette gelée translucide. Quand il retira sa main, elle était en partie brûlée. Cela dissuada tous les autres, Kaner et moi inclus, de tenter la même idiotie.

Nos jambes commençaient à fatiguer, quand bien même nous entrevoyions la fin de ce calvaire. En effet, la forêt où nous n’étions pas entrés constituait un point de repère efficace afin de nous retrouver. À défaut de mieux, nous n’étions pas perdus.

Tontia finit par décréter une pause au bout de trois heures passées dans ce monde virtuel. Nous étions tous exténués par cette randonnée, ce qui confirmait que notre corps était soumis à un effort physique ici aussi. Il était en revanche appréciable que nous ne ressentions pas trop l’effet de la faim. Kaner et moi nous assîmes dans un premier temps à l’écart du groupe et fîmes le point. 

— Il n’y a juste rien ici, en fait, fit ma compagne, les joues gonflées par un mélange de fatigue et de déception. 

Je hochai la tête.

— On n’a pas encore fini de faire le tour, alors peut-être que l’on aura des surprises. Sinon, on va devoir trouver un moyen de se déconnecter puis de détruire ce serveur de l’extérieur.

Je n’aimais pas cette possibilité. Détruire le serveur Originals signifiait détruire tout un pan d’une ancienne culture qui pouvait faire avancer la civilisation de Yumm. De plus, le degré de conscience des Originels eux-mêmes pouvait faire de cette action un véritable meurtre de masse. Ce ne serait pas la première fois que je me retrouverais face à un dilemme cornélien mais je n’avais aucune envie d’y être à nouveau confronté. 

— Tu crois qu’ils nous observent, là, les fameux Originels ?

La remarque de Kaner me fit hausser les épaules. C’était une bonne question. Peut-être étaient-ils en train de rire de nous tandis que nous errions presque au hasard dans un monde qu’ils contrôlaient.

— Je n’en sais rien, répondis-je donc, avant de pousser un soupir.

J’étais inquiet et fatigué. Pour le moment, nous étions dans une impasse. Toutefois, nous ne pourrions en être certains qu’une fois que nous aurions fait un tour complet de la zone. Je pourrais toujours tenter de traverser la bulle pour voir si c’était possible, et si un autre monde nous attendait de l’autre côté. Tant pis pour la douleur que cela me provoquerait.

Il y eut alors, pour la première fois depuis notre arrivée, un changement dans les sons ambiants. Je fus le premier à le remarquer et le contraste fut si saisissant que je me relevai pour regarder dans toutes les directions. Tontia me remarqua et nous échangeâmes un regard d’incompréhension, suite à quoi elle entendit à son tour. Peu à peu, tous les soldats se relevèrent et se mirent sur leurs gardes.

Je mis un certain temps à identifier ce changement bien qu’il soit pourtant facile à deviner. Depuis quelques secondes, nous n’entendions plus le vent. C’était comme si l’air ambiant s’était stoppé de lui-même, et nous ne pouvions pas l’attribuer à une coïncidence.

Un éclair se produisit soudain et l’intégralité de la bulle translucide qui nous entourait changea de couleur. C’était comme si le ciel avait viré au rouge. La bulle s’ouvrit alors en deux dans un puissant son de déchirement et d’étranges objets s’engouffrèrent à l’intérieur. Au début, ils furent presque imperceptibles, nous ne distinguions qu’un vague mouvement à plusieurs dizaines de mètres d’altitude.

— Prenez vos armes ! ordonna Tontia en fronçant les sourcils.

Nous levâmes tous nos fusils en nous préparant au pire. Les Originels semblaient avoir décidé de passer à l’action.

Les formes se précisèrent à mesure qu’elles s’approchaient de nous. C’étaient de grandes sphères translucides, à l’intérieur desquelles scintillait une lumière bleue. Elles n’affichaient rien de menaçant pour le moment, en dehors bien sûr de l’inconnu qu’elles représentaient.

Cet état de fait changea quand celle qui était la plus avancée nous tira dessus avec un rayon pourpre qui désintégra l’un des soldats. Ce dernier eut juste le temps de pousser un hurlement déchirant avant qu’il ne reste plus de lui que des cendres. Je n’avais jamais entendu quelqu’un crier aussi fort. La souffrance qu’avait dû provoquer le rayon devait être incommensurable. Je me souvins alors des paroles d’Erintis. L’un des rares moyens de mourir ici serait d’envoyer un flux d’informations ayant pour but de provoquer un état de mort cérébrale. Je pouvais imaginer la stupeur qui devait avoir envahi les scientifiques du centre Éveil à l’instant. Le soldat devait avoir poussé un cri similaire, là-haut, avant de s’effondrer comme une poupée désarticulée.

Il nous fallut une seconde entière pour sortir de notre état de sidération. Kaner et Tontia furent toutes deux les premières à se remobiliser et la capitaine de l’escouade nous donna ses ordres pour nous forcer à nous remettre en route :

— TOUS VERS LA FORÊT ! MAINTENANT !

Au moins, c’était clair. Je serrai les lèvres, échangeai un regard avec Kaner, puis nous nous mîmes tous à courir à perdre haleine.

 

*

 

Les rayons bleus pleuvaient désormais autour de nous, éliminant les soldats les uns après les autres avec une précision presque chirurgicale. Je sentis une vague de chaleur me foncer dessus et eus tout juste le temps de bondir en avant pour éviter la déflagration qui m’aurait fait subir le même sort. Il était au moins bon de savoir que je ne serais pas ciblé automatiquement. Ces créatures avaient besoin de viser avant de nous éliminer.

Quand nous atteignîmes enfin l’entrée de la forêt où nous comptions nous abriter, les sphères bleues avaient déjà anéanti la moitié de notre groupe. Kaner et moi avions réussi à échapper à plusieurs tentatives d’assassinat mais nous étions de plus en plus exténués. À ce rythme, nous ne tiendrions plus longtemps. L’intérieur de la forêt n’était pas aussi sobre que nous ne l’aurions cru de prime abord. Passé les premiers arbres, nous nous retrouvâmes dans une véritable jungle luxuriante remplie de plantes et d’arbustes multicolores. Des odeurs sucrées et salées nous y assaillaient de toutes parts et nous croisâmes le chemin de plusieurs empilements d’outils pointus, que l’on avait posés ici pêle-mêle.

Je butai alors sur un objet que je ne sus identifier et m’écrasai au sol. Non loin, je vis plusieurs soldats subir le même sort. Quand je tentai de me relever, ce fut pour constater que mon pied était pris dans un piège métallique aux dents acérées. Une petite diode lumineuse verte, sur son côté, vira au rouge. Une douleur fulgurante remonta depuis mon mollet jusqu’à mon cerveau et j’étouffai un cri. Des silhouettes presque indiscernables commençaient à se déplacer autour de nous et je devinai que nous n’étions pas seuls. Dans le même temps, les sphères bleues étaient en train de se rapprocher de la cime des arbres.

Je vis soudain un homme sortir d’un buisson écarlate et se rapprocher de moi, armé d’une pique. Il avait la peau mâte, le front étiré, et de longs cheveux bruns qui tombaient en cascades sur ses épaules. Il me fixait d’un air sauvage, ce qui me fit craindre le pire dans ma position de vulnérabilité. Je cherchai donc à me dégager du piège en tirant dessus, tandis que l’homme levait sa pique pour me la planter dans le corps. Soudain, il s’effondra dans l’herbe et Kaner apparut derrière lui ; elle l’avait assommé d’un coup de la crosse de son fusil. Je me demandai pourquoi elle n’avait pas tiré mais elle posa un doigt sur sa bouche pour m’intimer le silence et je compris. Il y avait des types semblables un peu partout dans la forêt et un coup de feu aurait tôt fait de les attirer. 

Kaner s’approcha de moi, se saisit des deux parties du piège métallique et tira avec force pour dégager ma jambe. Je retirai le membre ensanglanté et me relevai tant bien que mal. Elle me soutint avec son bras et nous cherchâmes des yeux les autres membres du groupe. La confusion nous avait séparés, mais je repérai plusieurs cadavres. Les sphères bleues n’étaient pas loin non plus, un coup d’œil à la cime des arbres me le confirma.

— On doit partir d’ici.

J’eus toutes les peines du monde à me remettre à courir mais je n’avais pas le choix. Tout ici semblait étudié pour provoquer une vive douleur. En courant, j’observai le sol avec minutie afin de ne pas retomber dans le même piège. Nous entendions une cacophonie de tirs et de hurlements autour de nous. On se battait partout dans les environs. Sporadiquement, des rayons multicolores traversaient le feuillage pour venir désintégrer l’un des soldats au hasard. Une fois sur deux, le rayon touchait sa cible. 

Nous n’étions plus sûrs d’où nous allions. Nous essayions d’avancer tout droit mais nous étions entrés dans cette forêt depuis un petit moment et ces attaques répétées avaient brouillé notre orientation. Si nous étions chanceux, nous nous dirigions vers le nord et l’extrémité de la bulle que nous n’avions pas encore explorée. Nous n’avions aucune preuve qu’elle nous mènerait à quoi que ce soit mais c’était notre seule piste pour le moment. 

Les hurlements se multipliaient et devenaient assourdissants. En dehors des sauvages qui nous avaient agressés, les sphères bleues semblaient n’avoir que très peu de difficultés à viser à travers les branchages. Elles avançaient sans aucun bruit. 

Nous finîmes par recroiser le chemin de Tontia, qui menait une demi-douzaine de soldats en armes. Malgré la situation catastrophique, elle était parvenue à remettre un peu d’ordre.

— Il est impossible de faire quoi que ce soit à ces sphères bleues. Nos balles les traversent comme si elles étaient immatérielles. Elles doivent avoir des prérogatives importantes dans ce monde virtuel.

— Ça ne nous dit pas comment leur échapper, répondis-je. Notre seule option est d’aller au bout de cette forêt. 

— C’est là que nous allons, confirma-t-elle, me faisant comprendre par la même occasion que Kaner et moi étions partis dans le mauvais sens. 

— On en est certains ? demanda ma compagne. 

Tontia hocha la tête en lui intimant de ne pas la contredire et de rentrer dans le rang.

— Très bien, dis-je assez fort pour être entendu. Allons-y, alors, nous vous suivons.

Tontia acquiesça derechef et ordonna à ses troupes survivantes de se remettre en mouvement. Kaner et moi fermâmes la marche en jetant des coups d’œil réguliers autour de nous. Nous n’étions plus nombreux et certains survivants étaient encore isolés du gros de la troupe. De temps à autre, nous croisions le chemin d’un sauvage et l’éliminions avant qu’il n’ait pu brandir son arme ou même attirer ses congénères. Les sphères bleues avaient disparu des hauteurs et je me demandai où elles étaient passées. J’étais tenté de le prendre comme une bonne nouvelle mais j’avais un mauvais pressentiment. Pourquoi auraient-elles abandonné la lutte après avoir éliminé la moitié d’entre nous ?

Nous eûmes notre réponse en arrivant enfin à l’autre bout de la forêt. À quelques mètres de la bulle translucide marquant l’extrémité de cet espace trônait un pupitre métallique surmonté d’un écran holographique. Je devinai qu’il s’agissait d’une sorte d’interface de communication avec le serveur Originals – notre unique porte de sortie, en somme. Mais les sphères bleues la gardaient et tirèrent dès qu’elles nous aperçurent. Trois soldats tombèrent en hurlant tandis que Tontia se baissa juste à temps pour éviter le rayon mortel. 

— Retraite ! cria-t-elle.

Elle n’avait pas besoin de le dire deux fois. Nous avions d’ailleurs tous déjà amorcé notre repli. Sans demander notre reste, nous retournâmes dans la forêt et nous dissimulâmes derrière les arbres. À peine l’avions-nous fait qu’un groupe d’une trentaine de sauvages arriva en sens inverse et nous sauta dessus. Derrière nous, l’une des sphères bleues avait fait son envol, sans doute pour retourner nous mitrailler depuis les cimes des arbres.

— FEU ! 

À l’injonction de Tontia, nous pressâmes la détente de nos fusils. Les sauvages ne pouvaient résister à l’armement moderne et furent décimés. Ceux qui s’échappèrent ne cherchèrent même pas à nous contourner. Ils retournèrent là d’où ils étaient venus, disparaissant entre les buissons et les troncs d’arbres écarlates. La bulle entourant ce monde avait désormais viré au pourpre, ce qui renforçait notre sentiment d’être confinés là où nous ne le voulions pas. 

Nous n’avions plus qu’à espérer que le personnel du centre Éveil nous déconnecte maintenant que plus de la moitié des nôtres s’étaient fait tuer. Mais ils auraient déjà pu le faire depuis plusieurs minutes et pourtant, nous étions toujours là.

La possibilité que les Originels aient coupé tout chemin de retour s’insinua alors dans mon esprit. Et si, d’une manière ou d’une autre, ces sphères bleues s’étaient débrouillées pour pirater les casques que nous avions enfilés pour l’immersion ? Peut-être envoyaient-ils désormais une impulsion provoquant la mort si l’on tentait de les retirer de force. Il était impossible de le savoir. Seuls les faits comptaient : nous étions bloqués dans le monde virtuel et les intelligences artificielles qui le peuplaient nous avaient pris en chasse.

Nous ne pouvions rien faire à part tourner en rond dans cette forêt. Nous rencontrions parfois des bandes de sauvages mais désormais, ils prenaient la fuite en nous voyant. Les pertes que nous leur avions infligées leur avaient fait comprendre qu’ils ne faisaient pas le poids. Je devinais maintenant qu’ils n’étaient pas de mèche avec les sphères bleues mais s’étaient simplement retrouvés pris entre deux feux. Ils devaient habiter cette forêt depuis longtemps et faisaient partie du programme des Originels. Ils étaient, eux aussi, des intelligences artificielles, mais leur objet était tout autre que celui des sphères. Ces dernières avaient pour objectif de défendre le serveur contre les intrusions. Elles avaient dû s’activer automatiquement quand nous étions arrivés et avaient commencé par nous observer avant d’estimer que nous constituions une menace et d’agir.

À force de courir et de rebrousser chemin toutes les quelques minutes, nous finîmes par revenir à l’extrémité de la zone boisée, à quelques mètres du pupitre. Les sphères bleues, à notre grande surprise, n’étaient plus là. Nous regardâmes les environs, quelque peu abasourdis et cherchant un piège, mais il n’y avait plus rien. De mon point de vue, cela ne justifiait pas de foncer tête baissée et un échange de regard avec Tontia me confirma qu’elle était du même avis.

— Qu’est-ce que vous attendez ? Il faut y aller !

C’était l’un des soldats qui venait de prononcer ces mots. Je le considérai, abasourdi, qui quittait le couvert des arbres pour courir vers le pupitre.

— Reviens, espèce d’imbécile ! cria Tontia.

Nous nous exposâmes à notre tour en cherchant à le ramener mais il était trop tard. Ce fut le moment que les sphères bleues choisirent pour réapparaître. Bien sûr, elles n’étaient jamais parties mais s’étaient juste rendues invisibles. Nous l’avions presque tous deviné, à part cet idiot qui devait être sur les nerfs. Elles le désintégrèrent avant qu’il n’ait pu bouger le petit doigt puis commencèrent à se mouvoir dans notre direction. Nous voulûmes rebrousser chemin mais déjà les autres sphères qui nous avaient poursuivis dans la forêt arrivaient par derrière, nous coupant la retraite espérée. Cette fois-ci, nous n’avions aucune issue. 

Je levai mon arme en me préparant à me battre même si je savais déjà que c’était inutile. Les sphères bleues lancèrent leurs premiers rayons, cherchant à nous éliminer les uns après les autres. La cohésion qui restait au sein du groupe se brisa et nous partîmes dans tous les sens pour fuir cet enfer.

J’estimai que notre meilleure chance à Kaner et moi était de prendre le contre-pied des sphères, qui s’attendaient à ce que l’on cherche à les contourner. Pressant la main de ma compagne, je l’incitai à courir avec moi vers l’une d’entre elles. Si elle était immatérielle et que nous allions assez vite, alors nous pourrions peut-être la prendre de cours.

— Je te fais confiance, murmura Kaner en me serrant la main à son tour.

J’acquiesçai, l’air grave, en déglutissant, et nous nous mîmes à foncer vers la sphère la plus proche. Nous sprintâmes dans sa direction et nous jetâmes dessus, nous attendant à recevoir une dose de douleur plus forte encore que ce que nous avions jamais ressenti.

Mais rien ne se produisit. Au lieu de cela, nous fîmes un roulé-boulé sur l’herbe et nous immobilisâmes au pied d’un arbre. Quand je relevai la tête, prêt à repartir vers la forêt, je constatai que la sphère bleue avait disparu. Et pas qu’elle : toutes les autres s’étaient elles aussi évaporées.

Nous n’étions plus que quinze, Kaner et moi inclus, et nous étions tous surpris d’être encore en vie. Quel était le petit miracle qui nous avait sortis de là ?

Un son vint nous apporter la réponse en résonnant dans nos oreilles comme si nous portions des écouteurs :

« Allô ! Vous m’entendez ? »

 

*

 

Il me fallut plusieurs secondes pour comprendre que la voix du professeur n’était pas fantasmée mais bien réelle. Je n’étais d’ailleurs pas le seul car Tontia, éberluée à quelques mètres de moi, sembla éprouver des difficultés à balbutier :

— Je… Oui… nous vous recevons, monsieur.

— Merci ! Nous avons enfin réussi à établir une liaison. Comme vous vous en doutez, nous avançons à tâtons, ici. Que s’est-il passé ? Il y en a plusieurs qui se sont mis à hurler, là-haut. 

— Nous avons été attaqués par des sortes de bulles géantes, expliqua Tontia. Elles ont désintégré plus de vingt d’entre nous avant de disparaître. J’imagine que vous y êtes pour quelque chose.

— En effet, répondit Erintis. Nous avons réussi à pirater votre hub et à les en exclure, du moins pour le moment. Je vous conseille de vous dépêcher d’en sortir. Nous avons réussi à anonymiser votre signature, ce qui fait que ces choses ne pourront pas vous suivre. Mais vous devez le faire avant qu’elles ne reviennent. Nous avons vérifié… ceux qu’elles ont touché sont en état de mort cérébrale. 

— Comment est-ce qu’on va faire ça ? demanda l’un des soldats survivants d’une voix chevrotante. 

C’est là que j’intervins.

— Ce pupitre, dis-je en montrant l’objet du doigt. Je pense qu’il peut nous aider.

Je me relevai sur ces mots et me dirigeai vers le pupitre en question. Il était entouré de ce qui ressemblait à des offrandes : des armes rudimentaires ainsi que des blocs de pierre grossièrement taillés. En outre, un véritable écran holographique le surmontait. Par chance, j’avais déjà utilisé ce genre d’interface par le passé, aussi n’eus-je aucune difficulté à m’y faire. Une fois l’outil maîtrisé, je naviguai entre les options et pris connaissance de l’utilité de l’objet. C’était exactement ce que j’avais supposé un peu plus tôt. 

— Ce pupitre est une console système. Elle doit pouvoir nous permettre de passer d’un « hub » à un autre. Il semblerait que ce monde virtuel soit constitué d’une multitude de bulles similaires. Chaque groupe d’humains à l’intérieur représente peut-être un élément de culture que vos ancêtres ont voulu préserver. 

Par chance, la console en question ne contenait pas de mot de passe. Je supposai qu’elle ne revêtait pas pour les Originels d’importance particulière en dehors de celle de voyager entre les fameux hubs. C’était pour cette raison que les sphères bleues, que je devinai être des Originels aussi, nous en avaient bloqué l’accès. Quant aux Originels sauvages, ils ne savaient probablement pas s’en servir.

Pianotant sur le clavier holographique et cherchant une destination sur l’écran qui affichait désormais une carte, je considérai la taille de ce monde virtuel. Il se constituait d’une bonne centaine de hubs similaires à celui-ci, tous reliés entre eux par des ponts. Au centre de la carte se trouvait un hub plus grand et je décidai de le définir comme notre destination. Je pressentais que c’était l’endroit où nous devions aller, car je me rappelais des informations que j’avais interceptées la veille. Il était fait mention d’un « palais du roi Charles », qui devait être un lieu important dans ce monde. Or, chez les humains, important rimait avec grande superficie, et j’estimais très probable que le fameux palais se trouve là-bas.

Aussitôt que j’eus validé mes commandes, une porte de lumière se matérialisa devant nous. Me retournant vers le reste du groupe, je la désignai des bras en invitant la capitaine à y entrer.

— Après vous, dis-je avec un sourire.

— J’aime autant que vous y alliez en premier, répondit Tontia sans une once d’humour. 

Je poussai un soupir – je ne pouvais pas lui en vouloir de ne pas réagir à ma plaisanterie quand elle avait perdu la majeure partie de son escouade dès les premières heures passées dans ce monde virtuel. Et les scientifiques qui nous supervisaient là-haut ne voulaient pas nous faire sortir pour le moment. Au vu de son tempérament acide d’ordinaire, elle était sûrement en train de contenir sa rage.

Je me retournai donc et sentis la main de Kaner se refermer sur la mienne. Elle ne me laisserait pas y aller tout seul. Je lui adressai un sourire et nous marchâmes vers la porte luminescente. Entrer à l’intérieur ne provoqua presque aucune sensation, en dehors de la douce brise du hub qui avait cessé de nous caresser le visage. Mais dès que nous eûmes pénétré plus avant le tunnel, celui-ci nous aspira. Je poussai un hoquet de surprise en me contorsionnant alors que la vitesse à laquelle nous allions augmentait de manière exponentielle. Le tunnel nous fit voyager pendant plusieurs minutes et nous recracha dans le nouveau hub, où j’éprouvai les plus grandes difficultés à garder mon équilibre. Les soldats arrivant après nous n’eurent pas tous cette chance et plusieurs d’entre eux se vautrèrent. 

Pendant que le reste de l’escouade reprenait son calme, Kaner et moi nous avançâmes pour observer ce que nous avions devant nous. Nous avions atterri dans une nouvelle plaine où une herbe couleur cendre nous arrivait aux genoux. Non loin, nous apercevions les contours d’étranges bâtiments sphériques et les silhouettes presque indistinctes de leur occupants. Le gros du spectacle était toutefois plus loin dans le hub. À une distance de plusieurs kilomètres s’élevait un gigantesque édifice. Constitué de plusieurs tours de centaines de mètres d’altitude, il était entouré d’une imposante muraille argentée qui brillait à nous en éblouir. Tout autour s’étendaient une forêt d’arbres au feuillage rose clair, plusieurs villages épars possédant eux aussi des bâtiments sphériques, ainsi que quelques tours de moindre hauteur, en forme de fusée.

— J’espère que vous savez où vous nous avez emmenés, m’apostropha Tontia qui arrivait derrière nous. 

Je lui adressai un sourire satisfait en désignant du doigt le gigantesque édifice.

— Je pense que oui. Ça, là-bas, ma main à couper que c’est le fameux palais du roi Charles.

Comme je m’y attendais, Tontia afficha une réaction d’étonnement :

— Comment savez-vous ce que c’est ? 

— Nous avons fait nos propres recherches avant de nous imposer à vous, répondis-je sans chercher à donner plus d’informations. Toujours est-il que j’ai cru comprendre qu’il était assez important. Et il y a autre chose…

Je pris une inspiration avant de délivrer toute ma théorie :

— Il n’est pas certain que les « humains » qui vivent dans ce monde soient au courant de l’existence du vôtre. Pour ce qu’on en sait, ce sont ces sphères bleues qui sont à l’origine de la coupure de courant généralisée, et à mon avis, le meilleur moyen de nous en assurer est d’aller là-bas. D’une part, cela nous permettra d’entrer en contact avec les autorités locales et de voir ce qu’elles savent. D’autre part… vous avez vu toutes les offrandes autour du pupitre, dans l’autre hub ? Les sauvages avaient l’air d’y accorder de l’importance. Je me demande si un lieu aussi imposant et important que ce palais ne pourrait pas, justement, avoir été construit ou en tout cas abriter une autre de ces consoles système. Peut-être que celle-là aura davantage de prérogatives.

Tontia fit la moue mais acquiesça. Elle n’avait sans doute pas réfléchi aussi loin et ma théorie se tenait. Dans tous les cas, nous ne pourrions pas la prouver autrement qu’en allant voir.

 

II

 

L’ensemble des maisons à la forme sphérique de ce petit village bordaient une rue pavée de vieilles pierres. Quelques dizaines d’« humains » habitaient l’endroit et vaquaient à leurs occupations. Non loin du village se trouvait un grand champ de blé où la plupart d’entre eux devaient être occupés. Il n’y eut ainsi personne pour s’inquiéter de notre présence lorsque nous nous approchâmes. Toutefois, nous savions que nos tenues avaient de quoi les intriguer et nous fîmes donc discrets. En effet, les scientifiques du centre Éveil nous avaient vêtus de combinaisons noires semblables à celles que portaient les soldats dans le monde réel. Bien qu’elles puissent être un atout contre un Originel dangereux, elles n’étaient pas pratiques si nous ne voulions pas nous faire remarquer. Nous aurions pu éviter ce village mais il nous paraissait important de ne pas courir tête baissée vers le palais. Nous commencerions par trouver et interroger un habitant des environs, et peut-être pourrions-nous obtenir de quoi passer davantage inaperçus. 

Nous nous mûmes donc derrière les maisons dans une zone au sol boueux. Il était peu probable que qui que ce soit vienne à notre rencontre par ici. Nous apercevions les villageois, au loin, mais ils ne remarquaient pas notre présence. Quand nous arrivâmes en plein cœur du village, au sein d’une ruelle entourée de maisons à plusieurs étages, nous fîmes le point.

— On va choper l’un de ces types et l’interroger, dit Tontia. Il faut qu’on sache ce que le roi Charles fait ici. Deux personnes avec moi pour la récupération, les autres restent ici. 

En toute logique, ni moi ni Kaner ne fûmes désignés pour faire partie de l’équipe. Tontia ne nous aurait jamais fait confiance au point de nous intégrer à une mission délicate. Nous demeurerions donc ici, sous la surveillance rapprochée des quelques soldats survivants.

Tontia choisit deux d’entre eux, un homme et une femme tous deux robustes et aux muscles saillants, puis ils partirent pour accomplir leur tâche. Nous dûmes attendre une dizaine de minutes avant qu’ils ne reviennent. Tontia tenait les deux mains d’un jeune homme qui se débattait en vain. L’un des deux soldats lui couvrait la bouche pour l’empêcher de hurler. Au loin, le silence régnait toujours – l’opération s’était déroulée sans problème.

— Ne prononce pas un mot et nous ne te ferons pas de mal, dit Tontia au villageois. 

Celui-ci tremblait de tous ses membres et nous regardait avec un air de bête traquée.

— On est sûrs qu’il nous comprend ? se demanda alors Tontia à voix haute. 

Voilà un paramètre qu’elle n’avait pas pris en compte. Le jeune homme se mit en effet à parler, mais dans une langue incompréhensible à nos oreilles. Tontia se mordit la lèvre inférieure en fronçant les sourcils. Le doute dans ses yeux était palpable. Qu’allait-on bien pouvoir faire de ça ?

J’estimai que c’était à moi d’entrer en scène et esquissai un sourire en faisant un pas en avant. Tontia me regarda avec suspicion mais je m’efforçai de ne pas me montrer menaçant en face de notre prisonnier. Comme il s’était laissé tomber au sol, je m’accroupis pour me mettre à son niveau et pris la parole, d’un ton rassurant :

— Hé. Tu arrives à me comprendre ?

Le gamin releva la tête, étonné, puis acquiesça timidement. Je me tournai vers Tontia et affichai un air satisfait. Le traducteur universel de Ludwig fonctionnait bel et bien dans ce monde virtuel. Je n’en avais pas douté mais on ne savait jamais quelles mauvaises surprises une situation nouvelle pouvait nous réserver. De plus, il lui avait fallu un petit temps de latence avant de savoir comment traduire ce nouveau langage. Ce serait donc à moi de mener l’interrogatoire.

— Comment t’appelles-tu ? demandai-je. 

Pour Tontia, il s’agissait sans doute d’une question inutile qui nous ferait perdre du temps, mais il me paraissait primordial de gagner la confiance de celui que l’on interrogeait. Le garçon demeura muet pendant plusieurs secondes avant d’enfin murmurer :

— Jean.

Il parlait du ton de celui qui était en train de muer. S’il avait été humain, je ne lui aurais pas donné plus de treize ou quatorze ans. Cela dit, de son point de vue, ce devait bel et bien être le cas. Je ne m’étais pas encore habitué au degré de sophistication de ces intelligences artificielles.

Jean avait la peau brune et des yeux en amande grands ouverts. Comme un tic nerveux, il passait souvent sa main dans ses cheveux crépus et les grattait. Il était loin de me faire confiance ; pour le moment, il répondait surtout afin de rester en vie.

— Peux-tu nous dire où nous nous trouvons ? 

Le jeune homme haussa un sourcil. Il était étrange pour lui que nous ne le sachions pas. Je ne bougeai pas d’un iota pour qu’il comprenne que j’étais sérieux et il se reprit.

— Dans le royaume de sa Majesté Charles.

C’était au moins ça de confirmé même si nous l’avions déjà deviné du fait de la présence du gigantesque palais.

— Et qui est le roi Charles ? demandai-je.

J’avais décidé d’aller droit au but, ce qui devrait satisfaire Tontia. Le garçon me regarda dans les yeux et je hochai la tête pour l’inviter à continuer.

— C’est… notre roi. C’est lui qui nous dirige, nous protège, nous fournit des appareils, et lève l’impôt.

Le roi Charles était donc bien une personne. Aux yeux de n’importe qui, cela aurait pu paraître évident, mais nous étions dans un monde virtuel. Il pouvait être un simple logiciel au sein de ce serveur. Ici, cependant, il devait s’agir d’une des intelligences artificielles qui le peuplaient. La différence résidait dans le fait qu’il commandait les autres, en tout cas dans ce hub-ci. D’ailleurs, cela me donnait une explication sur le piège à loup électronique que j’avais rencontré dans le premier hub. Ce devaient être le genre d’« appareil » que le roi fournissait aux habitants de ce monde. 

En outre, une nouvelle question se posait à nous désormais : quel était le rôle des intelligences artificielles ici ? Par corollaire, quelle connaissance avaient-elles de notre monde à nous ? Des réponses dépendait la suite de notre mission, mais nous ne pourrions savoir avant d’avoir mis la main sur le roi Charles pour l’interroger.

Estimant que nous n’avions plus besoin de ce jeune garçon, je me relevai, et il fit de même. J’acquiesçai à son intention et ajoutai à voix haute :

— C’est bon, tu peux t’en aller.

Aussi loin que je me souvienne, je n’avais jamais été aussi doux avec quelqu’un. Peut-être ce corps avait-il des instincts paternels. Toujours était-il que Tontia ne l’entendait pas ainsi. J’eus juste le temps de la voir lever son arme et presser la détente en visant la tête du garçon. Cette dernière explosa et nous aspergea de fluides écarlates. Kaner et moi, ainsi que quelques soldats, regardâmes la cheffe de l’escouade avec horreur.

Mon sang ne fit qu’un tour. Étant assez proche d’elle pour l’atteindre, je lui administrai une balayette et, avant qu’elle n’ait pu se réceptionner au sol, l’y plaquai avec toute la force de mes bras. Une nouvelle fois, les fusils des soldats se levèrent dans ma direction, mais personne ne tira. Ils devaient tous être très perturbés par ce qui venait de se produire.

— Tuez-moi et vous perdez votre seul interprète.

J’omis de leur dire que Kaner en était aussi capable désormais. Tontia, de son côté, ne bougeait pas et se détendit. Elle préparait sa riposte pour le premier instant où je baisserais ma garde, mais je ne comptais pas le faire avant d’avoir obtenu d’elle une garantie.

— Plus jamais je ne vous vois exécuter un innocent, c’est bien compris ?

— C’est une intelligence artificielle. Il n’est pas réel.

— Ça, c’est votre conception des choses, Tontia. Mais je vais vous couper le bras et on va voir à quel point, pour vous, il n’est pas réel. 

Elle ne saisissait pas à quel point les Originels étaient développés. Ils étaient tout aussi vivants que nous, à l’intérieur de ce serveur, et ce même si des humains les avaient créés. J’étais bien placé pour le savoir : je n’étais pas un être humain normal. Ce corps n’était même pas mon corps. Il était celui de l’un des scientifiques qui avaient conçu Ludwig ainsi que ma banque de données, et qui avaient fait don de leur être à mon existence. J’avais fait moi-même le reste du travail afin de me donner un nom ainsi qu’une identité. Kaner m’avait beaucoup aidé en ce sens. Aussi comprenais-je ce qu’étaient ces Originels, car si je n’étais pas issu du même processus, la réflexion qui nous avait engendrés était similaire. Dans les deux cas, on avait créé, sous une forme particulière, une vie intelligente. Et cette vie avait tout autant de valeur que n’importe quelle autre. 

Voyant que je faiblissais, Tontia me fit basculer sur le côté et inversa le rapport de force. Elle leva son poing et l’écrasa à l’endroit où s’était tenue ma tête une seconde auparavant. Je ne me laissai cependant pas faire et nous roulâmes dans la boue sous les yeux médusés de Kaner et des soldats. Je finis par prendre un coup de poing dans la joue et crachai de la salive avant d’envoyer mon genou dans le ventre de mon adversaire. Elle se battait comme un diable mais les soldats finirent par accourir afin de nous séparer. Kaner agrippa ma combinaison et me releva, tandis que les subordonnés de Tontia faisaient de même avec leur capitaine. Elle me lança un regard noir que je lui rendis avec tout le calme dont j’étais capable. Elle ne m’avait jamais fait confiance, pas plus que je ne lui avais fait confiance, mais nous étions dans le même bateau. Elle ne pouvait m’exécuter car je lui étais utile, et elle ne pouvait me laisser seul car j’étais imprévisible. En d’autres termes, elle était bloquée. Elle devrait me supporter jusqu’à ce que nous ayons accompli notre mission, et au moins avions-nous cet objectif en commun. 

 

*

 

Nous quittâmes le village sur ces entrefaites et revînmes dans la plaine. De ce côté-ci, l’herbe écarlate avait laissé place à une immense étendue de tournesols. Nous commençâmes alors à apercevoir ce qui ressemblait aux contours de la bulle. Nous avions cru être arrivés dans celle du palais mais ce ne devait pas être le cas, en fin de compte. Nous aurions à traverser un nouveau portail avant d’y parvenir.

Dix minutes plus tard, nous étions au bord du hub. Celui dans lequel se trouvait le palais du roi Charles n’était pas loin, mais pour y arriver, nous devrions localiser une autre interface et ce ne serait pas une mince affaire.

Tontia ordonna donc de faire comme dans la bulle précédente ; longer le bord jusqu’à trouver un pupitre qui nous permettrait de rejoindre celle du roi, qui était un peu plus excentrée que ce que nous avions cru. Je vis la capitaine de l’escouade me lancer un regard assassin car c’était moi qui avais configuré l’interface pour nous emmener ici. Je levai les mains devant moi en haussant les sourcils pour lui assurer que j’avais fait de mon mieux. Cet endroit était aussi nouveau pour eux que pour moi et je n’étais pas infaillible. En outre, nous nous étions bel et bien rapprochés de notre destination.

Alors que nous apercevions le pupitre, je sentis que quelque chose était bizarre. C’était comme si, peu à peu, le vent diminuait, et que l’air s’alourdissait. Je n’en étais pas certain mais je croyais avoir déjà observé ce phénomène. Et ensuite… le ciel avait viré à l’écarlate.

— Attendez. Ce n’est pas normal.

Une partie du groupe se stoppa net, faisant confiance à mon intuition, mais ce ne fut pas le cas de Tontia. Elle m’adressa un regard de dédain et continua à avancer, tout en ralentissant et en plissant les yeux pour chercher à voir ce qu’il y avait. Mais elle ne devait rien avoir remarqué, et peu à peu, les autres soldats reprirent leur marche en la suivant. Je voulus me mettre en retrait, pressentant les ennuis, mais l’un d’eux me poussa en avant pour que je ne sorte pas de sa vue. Kaner, à mes côtés, partageait mon inquiétude.

— Faites attention ! 

La voix du professeur Erintis venait à nouveau de jaillir dans nos oreilles. Cette fois-ci, Tontia s’arrêta pour de bon, comprenant enfin que le danger était réel.

Mais il était sans doute trop tard et nous nous étions rapprochés du pupitre plus que de raison. Celui-ci se trouvait à moins d’une dizaine de mètres. Le ciel devint pour de bon rouge et les sphères bleues firent leur retour. Nous eûmes quelques secondes pour réaliser la situation avant que les rayons mortels ne se remettent à pleuvoir. 

— Nous allons travailler à une solution, fit la voix d’Erintis. Gagnez du temps !

Puis il y eut le grésillement caractéristique d’un micro coupé. Une fois de plus, nous étions livrés à nous-mêmes face à ces monstres invincibles, et cette fois, il n’y avait aucune forêt pour nous offrir un sursis.

Kaner me prit par la main pour me faire sortir de mon immobilisme et je revins à mes sens. Je lui adressai un regard de remerciement car j’avais demeuré plusieurs secondes dans un état de stupéfaction, ne sachant que faire. Nous n’attendîmes pas plus longtemps pour nous remettre à courir en faisant de notre mieux pour slalomer entre les rayons.

Je sentis alors une cuisante brûlure à mon bras et poussai un cri en perdant l’équilibre. J’entraînai malgré moi Kaner dans ma chute et nous roulâmes par terre avant de nous immobiliser entre les tournesols. Nous avions de la chance, car les sphères bleues mettaient une quinzaine de secondes pour recharger leurs tirs. Cela me laissa le temps nécessaire pour me relever malgré l’une des pires douleurs que j’aie jamais ressentie, et attraper le bras de Kaner afin de la faire se relever elle aussi. Le rayon avait dû passer tout près de moi, pas assez pour me désintégrer. Nous ne pûmes néanmoins pas faire plus et nous retrouvâmes soudain nez à nez avec une sphère bleue. Elle s’était en effet tant rapprochée que seule une cinquantaine de centimètres nous séparaient désormais. Je la vis alors s’illuminer et devinai qu’elle allait lancer son rayon. Nous n’aurions pas le temps de nous enfuir pour l’esquiver. 

Me sachant perdu, j’empoignai plus fermement le poignet de Kaner, lui attrapai la taille et la projetai le plus fort possible sur le côté. Elle poussa un hurlement et, alors qu’elle retombait, nos regards se croisèrent. Je ne savais pas à quel point j’allais souffrir mais je m’étais fait une raison – il fallait au moins qu’elle vive.

Pourtant, rien ne se produisit. Je réalisai alors que la lumière avait disparu. En me retournant vers l’endroit où devait se trouver la sphère bleue, je vis qu’il n’y avait plus rien. Je compris ce qu’il s’était passé au moment où la voix du professeur résonna à nouveau dans ma tête.

— Vous êtes encore entiers ?

Je poussai un soupir de soulagement. Même s’ils ne comptaient pas nous laisser sortir, au moins faisaient-ils de leur mieux pour nous maintenir en vie.

— On vous reçoit, professeur, dit Tontia qui se trouvait à quelques mètres de moi. Une seule perte à signaler. 

En prononçant ces mots, elle porta son regard vers une masse fumante à côté d’elle. Je devinai une profonde amertume dans ses yeux. Elle n’en pouvait plus de voir ses compagnons mourir sans qu’elle ne puisse rien faire. À cet égard, je comprenais pourquoi elle avait tué ce garçon dans le village plus tôt, même si je ne pouvais l’accepter.

— Nous avons réussi à trouver le chemin d’accès à ces monstres. Le serveur Originals n’est pas aussi protégé que nous ne le pensions. Peut-être que ses créateurs ne s’attendaient pas à ce qu’on a fait aujourd’hui. Toujours est-il qu’à défaut de les détruire, nous avons désactivé ces choses. Toutes. 

— Définitivement ? demandai-je.

Il y eut un léger blanc puis Erintis reprit :

— Ça, nous ne pouvons pas l’affirmer. On dirait bien que les sphères bleues étaient le pare-feu de ce monde virtuel, mais nous ne savons pas s’il y a d’autres programmes comme celui-ci qui le contrôlent. Pour l’instant, en tout cas, rien n’est venu annuler nos modifications.

C’était bon signe, en effet. Nous n’aurions plus à craindre ces créatures pour la suite de notre mission. Elle devenait soudain bien plus facile, car nous aurions un accès sans risque à toutes les consoles système comme celle-ci. 

Je m’en rapprochai d’ailleurs afin de l’examiner et de préparer notre transfert. Elle était identique à la précédente, dans son aspect comme dans son fonctionnement.

Le reste du groupe ne tarda pas à me rejoindre et je sentis des bras se refermer autour de moi. Je compris qu’il s’agissait de Kaner et souris.

— Merci, murmurai-je à son intention.

— Ne me refais plus jamais peur comme ça.

Je me tournai vers elle, la regardai dans les yeux et ne pus résister à l’envie de la serrer contre moi. Ce fut bref mais je sentis une puissante chaleur m’envahir. La situation dont nous venions de nous extirper avait exacerbé mes émotions. En tout cas, Kaner ne se montra pas gênée et ne se déroba pas. Elle afficha même un sourire à son tour quand nous nous séparâmes. 

Le soupir que poussa Tontia derrière nous m’enjoignit à me remettre au travail. Non sans un dernier sourire à Kaner, je me retournai vers le pupitre et pianotai sur la console de commande jusqu’à définir notre destination.

— Cette fois-ci, vous avez intérêt à ne pas vous tromper.

— Il y a peu de chances, murmurai-je.

Le risque zéro n’existait pas mais j’avais le palais en visuel, cette fois-ci. Il ne devrait donc pas y avoir de problème.

J’entendis soudain un bruit étrange dans ma tête. Je crus dans un premier temps qu’il s’agissait du professeur mais ce n’était pas une voix. Il s’agissait au contraire d’un son aigu, très aigu, qui s’interrompait par moments. Je n’étais pas le seul à l’entendre, d’ailleurs, car les autres membres de l’escouade s’étaient pris la tête dans les mains sous le coup de la surprise. Les sons étaient parfois longs, parfois courts. Il y en eut quatre séries au total, puis le bruit cessa pour de bon et nous pûmes souffler.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? me demanda Tontia.

— Je n’y suis pour rien, je vous l’assure, répondis-je. Je ne sais même pas ce que c’était.

— Moi, si, dit l’un des soldats, une jeune femme aux cheveux noirs de jais. C’est un vieux langage, qui utilise l’alphabet des temps antiques. Le morse.

Le mot morse me disait quelque chose bien que je n’en sois pas sûr, mais l’instant d’après, il me revint. Oui, en effet, le morse était un langage codé remplaçant les lettres par des sons courts ou longs. Toutefois, la signification du code ne faisait pas partie de mes connaissances, car elle remontait à une civilisation bien trop ancienne. 

— Vous avez une idée de ce que ça disait ? demandai-je à la femme aux cheveux noirs.

Elle hocha la tête et réfléchit quelques instants, tout en traduisant petit à petit :

— C’était une suite de lettres sans signification. N… V… E… P… N-V-E-P. Mais je ne suis pas une experte en ancien alphabet.

— Mettons ça dans un coin de nos têtes et revenons-y quand nous aurons le temps, coupa Tontia. Argo, entrez votre commande.

Je hochai la tête puis confirmai la manipulation que je venais de faire, et une nouvelle porte de lumière apparut, nous invitant à y pénétrer. Je fus le premier à passer et sentis, comme la dernière fois, le tunnel m’aspirer pour me faire voler à grande vitesse à travers ce monde virtuel. 

Le voyage dura beaucoup moins longtemps cette fois-ci : au bout de moins d’une minute, le tunnel nous rejeta dans notre bulle de destination. Je relevai la tête sans attendre et obtins la confirmation que nous étions au bon endroit.

Les autres survivants de notre escouade me rejoignirent et firent le même constat. Tontia marcha jusqu’à mon niveau et croisa les bras devant la construction colossale qui était en face de nous.

— Bien joué.

Je répondis par un hochement de tête tout en fronçant les sourcils. Je n’oubliais pas de quoi cette femme était capable et je ne comptais pas la laisser tuer un innocent supplémentaire. J’espérais donc que les Originels que nous rencontrerions à l’intérieur de l’édifice se montreraient coopératifs.

 

*

 

— Nous allons commencer par envoyer un petit groupe de reconnaissance pour nous donner des informations sur la configuration des lieux. 

Je fus surpris d’entendre que Tontia avait eu la même idée que moi. Alors que j’étais sur le point de prendre la parole, elle m’avait devancé, et je ne pus m’empêcher de sourire. Je n’aurais pas besoin d’argumenter pour asseoir ma légitimité. En revanche, j’allais devoir jouer des coudes pour m’imposer au sein du groupe qui partirait ainsi en reconnaissance.

— Nous pouvons vous aider à communiquer à distance, déclara alors le professeur Erintis.

Il venait d’entrer en contact avec nous. J’eus le réflexe stupide de lever la tête pour le chercher dans le ciel avant de me raviser.

— De quoi s’agit-il ? demanda Tontia.

Alors qu’elle prononçait ces mots, de petits appareils électroniques se matérialisèrent sur les lobes de nos oreilles. De couleur blanche, ils ressemblaient à des écouteurs rattachés à un microphone.

— Vous n’aurez qu’à appuyer dessus pour vous connecter à un réseau partagé. Je vous avoue que nous n’avons pas développé cet appareil. Il se trouvait dans la base de données.

Même si je ne pouvais pas voir son visage, j’étais certain qu’il jubilait en ce moment même. Cet homme avait soif de connaissance et, j’en avais l’impression, une obsession du contrôle. Les deux étaient réunis rien que pour lui, ce qui devait le stimuler plus que jamais.

— Quant à savoir qui nous allons envoyer…

— Je souhaiterais y aller, déclarai-je alors, sautant sur l’occasion. En plus, je suis le seul ici qui puisse parler aux Originels. Vous gagnez à m’envoyer là-bas.

J’attendais un désaccord de la part de Tontia et à devoir défendre mon point de vue, mais à l’inverse, je la vis hocher la tête. Je ne pus m’empêcher de hausser un sourcil interrogatif devant ce soudain revirement.

— Ce n’est pas faux. Par contre, on gardera votre amie avec nous. Comme assurance, vous comprenez.

Je me mordis la lèvre inférieure en entendant ces mots. Plutôt qu’une assurance, Kaner serait leur otage, et maintenant que je m’étais proposé, je ne pouvais plus me dérober. Je m’apprêtais tout de même à le faire quand ma compagne, qui l’avait deviné, m’interrompit.

— Pas d’inquiétude, Argo. Je ne suis pas en sucre. On se reverra lorsque tu auras réussi ta reconnaissance, d’accord ?

À l’idée de la laisser en compagnie d’ennemis potentiels, mon cœur s’était serré, mais elle m’avait elle-même assuré de son soutien. Je poussai un profond soupir et murmurai :

— D’accord.

— Eh bien c’est entendu, conclut Tontia. Vous serez accompagné de trois de mes soldats.

Elle prit le temps de désigner les intéressés parmi sa dizaine de subalternes survivants. Le premier était un homme au physique robuste et à l’allure patibulaire. La seconde était une femme aux cheveux noirs de jais et au visage sérieux. Je la remettais : c’était elle qui avait déchiffré l’étrange message que nous avions reçu. N-V-E-P en ancien alphabet. Je n’avais toujours aucune idée de sa signification, et je ne savais pas si le traducteur universel de Ludwig était ou non en train de s’échiner à la trouver.

Enfin, la troisième personne était un garçon à l’air immature, plein de taches de rousseur. Il faudrait que je mémorise leurs noms à eux trois si nous devions nous battre ensemble dans les heures qui allaient suivre. Surtout qu’ils répondraient de moi et non plus de Tontia.

— Comment allons-nous procéder ? demanda la femme aux cheveux noirs. 

Tontia s’éclaircit la gorge et reprit la parole :

— Vous allez devoir vous infiltrer dans le palais. Commencez par observer les environs pour repérer une entrée, des systèmes de surveillance, des gardes, tout ce qui vous paraît important. Transmettez-le-nous afin que nous soyons tenus au courant en temps réel de vos découvertes. Même chose une fois que vous aurez trouvé un moyen d’entrer à l’intérieur. Je veux un rapport audio toutes les vingt minutes. Si nous n’avons pas de nouvelles de vous passé une heure, nous considérerons que vous n’êtes plus en mesure de communiquer et procéderons sans vous.

Je vis Kaner tressaillir juste derrière la capitaine de l’escouade. C’était l’idée que je ne revienne pas qui l’avait fait réagir ainsi. Je la comprenais : j’aurais eu le même comportement si c’était moi qui m’était trouvé à sa place. Dans l’immédiat, je ne pouvais rien faire d’autre que de lui lancer un regard rassurant. Je voulais lui dire que tout irait bien et que je reviendrais sain et sauf mais je ne pouvais pas le lui assurer avec certitude. Après tout, ce monde virtuel fonctionnait selon des règles que nous commencions tout juste à appréhender.

— Vous avez bien compris tout ce qu’on attend de vous ? demanda Tontia. 

Je demeurai muet un certain temps tandis que mes trois nouveaux coéquipiers se fendaient d’un « Oui, capitaine ». Je finis par les appuyer d’un hochement de tête afin de rassurer Tontia sur ma bonne volonté. Ma préoccupation venait bien sûr de Kaner. D’ici quelques minutes, nous serions séparés l’un de l’autre.

Je m’approchai donc de ma compagne et lui pris les mains en la fixant avec un sourire en coin. Elle afficha pour sa part un air mi-amusé, mi-exaspéré. Elle savait que j’essayais de la rassurer à ma manière, une manière pour le moins maladroite.

— On se retrouvera bientôt, lui promis-je. Ce n’est qu’une question de temps. Je ne te laisserai pas tomber.

Rien ne l’aurait obligée à me suivre après que nous nous étions rencontrés. Elle avait fait ce choix mais j’avais le devoir de le lui rendre en la maintenant en vie. Je ne voulais pas la laisser tomber, en aucun cas. Oui, nous nous retrouverions, c’était certain. Même si pour cela je devais endurer les pires souffrances, nous nous retrouverions. 

Je sentais le regard pressant de Tontia peser sur mes épaules. Je poussai donc un soupir et enlaçai Kaner une dernière fois. Cette étreinte-là fut encore plus agréable que la précédente. Elle était empreinte de douceur mais aussi d’une certaine tristesse. Je chassai la larme qui perlait au coin de mon œil et me séparai de Kaner pour rejoindre mon trio d’accompagnateurs. Je la regardai encore un peu avant que nous ne nous éloignions pour de bon des autres survivants de l’escouade.

— Ne vous inquiétez pas, allez. Vous allez la revoir, votre chérie.

C’était le grand homme à l’allure patibulaire qui avait parlé. Je levai la tête pour lui adresser un regard surpris, ce qui me permit de constater encore mieux son imposante stature. Il me dominait d’une tête.

— Mais oui, ajouta la jeune femme aux cheveux noirs de jais. On est de retour dans deux heures, à tout casser.

Ils ne paraissaient pas méfiants à mon égard. Il était vrai que je m’étais surtout focalisé sur Tontia jusqu’ici, la preuve en était que je ne les avais même pas remarqués avant. Ils commençaient à me paraître sympathiques et c’était rassurant pour la suite des opérations. Nous n’avions pas besoin de devenir amis – je ne leur avais d’ailleurs toujours pas demandé leurs noms – mais un lien de confiance nous aiderait à coopérer avec plus d’aisance.

D’un pas rapide, nous nous mîmes en route vers le palais du roi Charles. Nous serions bientôt fixés sur ce qui se trouvait à l’intérieur, et j’espérais de tout cœur avoir raison. Je n’avais pas le droit de perdre de vue l’objectif de ma mission ici. Je devais identifier la perturbation temporelle et l’empêcher. Si l’identification était faite, je ne connaissais toujours pas le perturbateur. Mais avec un peu de chance, notre infiltration chez le roi Charles nous apporterait cette réponse aussi.

 

III

 

Les environs immédiats du palais se constituaient majoritairement d’un cercle d’arbres aux feuilles orangées, qui conféraient à l’ensemble un aspect automnal. Une enceinte de plusieurs dizaines de mètres cerclait l’édifice qui, de son côté, était aussi haut qu’un gratte-ciel.

La première étape de notre infiltration consistait à explorer les environs afin, d’une part, de les détailler, et d’autre part de trouver une entrée. En même temps que nous avancions, le jeune garçon aux taches de rousseur, dont j’avais appris qu’il s’appelait Remnas, faisait un compte-rendu en temps réel de ce que nous voyions à Tontia. Elle nous avait dit que sans nouvelles de nous au bout d’une heure, elle estimerait que nous aurions disparu. Je pouvais le comprendre car avec ces oreillettes, il me semblait impossible de perdre le contact. Tout ce que nous disions, l’intégralité des soldats l’entendaient sans aucun souci.

— Ce mur a l’air de continuer sur des kilomètres. Nous n’apercevons aucune porte pour l’instant, pas moyen d’entrer. Et il n’y a pas âme qui vive aux alentours.

Un problème commençait en effet à se poser. Si nous faisions tout le tour du palais du roi Charles, nous en aurions à n’en point douter pour plusieurs heures. De plus, nous n’avions pas la garantie de trouver quoi que ce soit à un moment pour entrer. Ce serait un bien triste aveu d’échec pour notre mission, car ce mur était trop haut pour que nous passions par-dessus. Resterait l’option de passer par-dessous, et il faudrait bien que nous nous penchions sur cette dernière si nous rentrions bredouille. 

L’état de fait changea cependant après plusieurs kilomètres d’une marche jusqu’ici infructueuse. En effet, alors que nous avions quitté le reste du groupe depuis deux bonnes heures, nous aperçûmes, au loin, une série de bâtiments. Ils n’étaient pas très hauts et devaient se situer sur le flanc d’une colline, raison pour laquelle nous ne les avions pas vus plus tôt. Aussitôt, nous reprîmes espoir. Dans ma conception de la société, les établissements humains se concentraient autour des lieux de pouvoir. S’il y avait un village, voire même une ville, juste à côté du palais du roi Charles, il n’y avait aucune raison pour que l’on ne puisse pas y entrer.

J’échangeai avec les trois autres membres de mon groupe un regard entendu. Hormis Remnas, je connaissais désormais également les noms de mes deux coéquipiers restants. Le grand homme à l’allure patibulaire s’appelait Jodro, et la femme aux cheveux noirs de jais, Titenas. Confiants, nous nous dirigeâmes vers ce qui devait être un petit bourg, de notre lointain point de vue. 

Il n’en était rien en réalité, et nous le comprîmes en arrivant en haut de la colline. Ce n’était pas une cité isolée mais une gigantesque ville qui s’étendait dans la vallée que nous surplombions. Nous demeurâmes immobiles durant plusieurs secondes avant de nous reprendre et que Remnas rapporte notre découverte à Tontia. 

— Entrez à l’intérieur tout en restant discrets. Essayez de récupérer des tenues locales pour vous infiltrer. 

Nous prîmes sans tarder la direction de la ville et descendîmes la colline. Il ne nous faudrait que quelques minutes pour atteindre les premiers bâtiments. 

Nous finîmes par arriver au pied d’un immeuble de plusieurs étages aux coins arrondis et paré de dalles de travertin. L’endroit ressemblait davantage à l’idée que je me faisais d’une cité de la civilisation primitive, même s’il conservait son architecture sphérique. Nous observâmes les ruelles aux pavés blancs qui l’entouraient et décidâmes d’entrer dans celle qui était la moins peuplée. 

Bien que nous fassions de notre mieux pour nous faire discrets, des gens nous dévisageaient d’un œil étonné. Nos combinaisons noires n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour passer inaperçu, j’en convenais. Néanmoins, pour l’heure, rien n’indiquait que qui que ce soit était à notre recherche. J’estimai donc que nous n’avions rien à craindre si nous ne demeurions pas trop longtemps dans cet accoutrement.

— En fait, il faudrait qu’on trouve une boutique de vêtements, pensai-je à voix haute.

Ce fut chose faite après quelques minutes de marche. Arrivés à un carrefour, nous tombâmes en effet sur ce qui ressemblait à une friperie. Des tas d’habits aux couleurs diverses s’entassaient dans de grands bacs en bois à l’entrée d’une échoppe de briques rouges. Le souci était que nous n’avions pas d’argent. 

— On pourrait voler, proposa Titenas en faisant la moue.

— Mauvaise idée, répondis-je. Ce serait la pire manière de nous faire discrets, même si nous changions d’habits.

— Alors il suffit de voler discrètement, répliqua la jeune femme. Allez dans la petite ruelle, là-bas. Je m’en occupe.

J’abdiquai et suivis les deux autres hommes jusque dans la ruelle en question. Il s’agissait en vérité d’un passage étroit entre deux immeubles blancs à la forme ovale. Un mince filet d’eau parcourait le sol terreux – ce n’était pas un lieu très entretenu. D’ailleurs, il en émanait une odeur nauséabonde. Nous dûmes patienter ici pendant de longues minutes avant qu’enfin Titenas ne revienne. Elle portait à son épaule un sac de cuir dans lequel elle avait visiblement rangé plusieurs chemises et pantalons. 

— … Et tu es sûre que personne ne t’a remarquée ? balbutiai-je, estomaqué par son talent. 

Elle hocha la tête en signe de confirmation et je n’eus plus rien à redire. Je me contentai donc, comme les autres, de me changer sans poser plus de questions.

Nous ressortîmes du passage vêtus comme les habitants des lieux. Plus personne ne leva sur nous d’yeux circonspects. Nous pouvions donc enfin nous infiltrer au sein de la population.

— Nous sommes dans le centre de la cité, rapporta Remnas à Tontia. Nous allons commencer à chercher une entrée vers le palais. 

Malgré la hauteur des bâtiments, il ne nous était pas difficile d’apercevoir notre destination depuis l’endroit où nous étions. Il aurait fallu que nous soyons aveugles pour manquer un édifice aussi colossal alors que seules quelques centaines de mètres nous en séparaient désormais. Nous nous dirigeâmes donc dans sa direction sur ces entrefaites, bien décidés à trouver comment y entrer sans nous faire repérer.

Plus nous progressions, plus la densité de population augmentait. Au vu de la masse de plus en plus compacte qui nous entourait dans ce grand boulevard, nous aurions pu garder nos équipements visibles sans que cela ne fasse la moindre différence. Nous n’avions, du reste, ôté qu’une partie de nos combinaisons. Nous avions conservé nos gilets pare-balles par-dessous les chemises à manches courtes brunes et blanches que nous avions enfilées.

Enfin, nous arrivâmes de nouveau à proximité du grand mur d’enceinte brillant. Comme nous l’avions escompté, la foule qui nous entourait était là pour une bonne raison : il y avait une porte. D’ailleurs, il ne s’agissait pas d’une simple porte vers le palais, mais d’un véritable arche de fer sous lequel passaient autant de badauds à pied que de carrioles tirées par des animaux. Les Originels avaient adopté tous les traits d’une société primitive – même si je ne m’y connaissais pas assez, je supposais que leurs créateurs avaient bien fait leur travail.

Le plus étonnant était que de l’autre côté de l’arche et du mur, la cité continuait. Elle ne se limitait pas aux environs du mur mais encerclait même le palais à l’intérieur. Les quartiers que nous avions traversés jusqu’alors ne correspondaient qu’à un faubourg. Nous nous étions fourvoyés en pensant que les lieux étaient inaccessibles.

Nous passâmes donc sans aucune encombre de l’autre côté de l’arche. Il n’y avait même pas de gardes qui auraient pu contrôler les identités. Malgré tout, cela ne me disait rien qui vaille. S’il n’y avait pas de forces armées ici, elles devaient se situer un peu plus loin, aux environs directs du palais. L’intérieur de l’enceinte mesurait lui-même une demi-douzaine de kilomètres de diamètre. La cité entourant le palais était, en vérité, une véritable métropole. 

— Bon… fis-je, décontenancé par le monde qui nous entourait toujours. J’imagine que maintenant, nous n’avons plus qu’à nous diriger vers le palais et retenter de trouver une entrée. 

En fin de compte, c’était le même schéma qu’auparavant qui s’imposait à nous. Nous allions devoir nous rapprocher du vrai palais, en faire le tour et trouver comment nous y infiltrer sans bruit et sans heurts. Nous avions au moins pu donner à Tontia et aux autres une bonne description des lieux qu’ils devraient eux aussi traverser pour nous rejoindre. 

Notre marche à travers la zone principale de la ville prit une heure supplémentaire. J’aurais aimé aller vite mais c’était impossible tant la densité de population était forte. Les immeubles étaient à peine plus hauts mais certains escaliers descendant dans les profondeurs me faisaient penser que ce n’était pas une limite. Visiblement, ici, on construisait aussi vers le bas.

Le contraste entre les zones populeuses mal entretenues et les quartiers plus proches du palais nous frappa. Cet endroit était bien plus propre et les maisons à colombages revêtaient un caractère traditionnel. De plus, il y avait moins de gens pour parcourir les rues et la plupart d’entre eux étaient vêtus de belles robes ou de redingotes noires. Cet espace dégageait l’impression d’avoir été figé dans le temps.

La véritable entrée du palais se situait au bout d’une grande place pavée, parcourue de voitures noires tirées par des chevaux. En son centre trônait une majestueuse fontaine accompagnée de la sculpture en marbre d’un homme nu à la musculature développée et au regard noble. On entrait dans la résidence palatiale par un grand portail métallique fermé, seul point de passage visible à travers une enceinte certes moins haute que la précédente, mais suffisamment pour nous décourager de l’escalader. Quant au portail en question, il était surveillé par une bonne vingtaine de gardes vêtus d’uniformes en tissu noir et de casques métalliques. 

Nous n’avions fait que la plus petite partie du travail en nous frayant un chemin jusqu’ici. Maintenant, nous devions trouver un moyen d’entrer.

 

*

 

— Au moins deux d’entre vous devez rester en observation sur la place pour scruter les allées et venues dans la résidence et autour du portail. Il y en a un, donc il doit s’ouvrir, notez quand ça se produit et tirez-en des conclusions. Les deux autres vont refaire le tour du palais et essayer de trouver une autre entrée, une porte de service, un défaut dans la cuirasse. 

Les ordres de Tontia étaient clairs et nous n’eûmes aucune contestation à y opposer. Bien sûr, je ne me voyais pas rester en observation et insistai pour faire partie de l’équipe d’exploration. Afin de ne pas donner l’impression que je voulais fausser compagnie au groupe, je me tus le temps que l’on décide qui m’accompagnerait. Le choix fut de m’astreindre Titenas, que les autres estimaient la plus à même de m’arrêter si je cherchais à fuir. De toute façon, je n’avais pas l’intention de la semer. Tout comme elle et les autres, je souhaitais juste entrer à l’intérieur du palais.

Nous laissâmes donc Remnas et Jodro s’occuper de la surveillance tandis que nous nous rapprochions de l’enceinte. Celle-ci apparaissait moins solide que la précédente. Là où le mur gigantesque que nous pouvions toujours apercevoir à notre gauche était lisse, la pierre de cette plus petite muraille était irrégulière. C’était la main de l’homme qui en était à l’origine, alors que j’avais de plus en plus de doutes concernant le palais et l’enceinte de la ville. Cela étant dit, les Originels occupaient les lieux depuis des siècles et nous n’avions que peu d’idées des prouesses architecturales dont ils étaient capables. De même, nous ne pouvions pas affirmer qu’ils n’étaient pas en mesure de manipuler le code de ce monde virtuel pour faire sortir des objets de terre à leur guise. Si ce que nous avions vu jusqu’à présent n’allait pas dans ce sens, il pourrait en être autrement une fois dans le palais. 

Titenas ne me perdait pas de vue alors que nous longions la muraille. Je scrutais pour ma part l’enceinte en question à la recherche d’un observateur ou d’une caméra qui aurait pu nous repérer. Grimés comme nous l’étions, nous ne devrions pas prendre trop de risques, mais on ne savait jamais. S’il y avait toujours beaucoup de gens ici, ils n’étaient plus assez nombreux pour masquer notre présence. C’était désormais notre accoutrement qui nous protégeait des regards et rien d’autre. J’avais de la chance : la plupart des personnes qui marchaient autour de nous avaient un teint de peau à mi-chemin entre le blanc et le noir. Il y avait beaucoup de personnes au phénotype plus foncé que le mien ici, ce qui m’épargnait les regards méfiants des gens du monde réel.

Cependant, une fois que nous fûmes revenus à notre point de départ, nous dûmes nous rendre à l’évidence :

— Nous n’avons rien trouvé qui ressemble de près ou de loin à une entrée, à part la principale.

Quand ils nous avaient vus revenir, Remnas et Jodro nous avaient considérés avec une certaine inquiétude. Je devinai tout de suite quel était le problème mais les écoutai quand même le formuler :

— Le portail ne s’est pas ouvert une seule fois pendant votre absence.

Faire le tour complet de l’enceinte nous avait pris une heure entière et nous étions en plein après-midi. Dans la ville, c’était l’effervescence. S’il y avait bien un moment où le portail aurait pu s’ouvrir, c’était là. Le fait que ce ne soit pas arrivé était étrange, même si nous nous faisions peut-être des idées.

— Restez en observation, dis-je. Je vais aller poser des questions aux passants.

— Oh ! C’est à moi de décider où vous allez, s’interposa Titenas.

Je n’avais pas le cœur à lui renvoyer une réplique cinglante car je savais qu’elle agissait sur les ordres de Tontia. Je ne lui en tins donc pas rigueur et me contentai de lui répondre avec calme :

— Excuse-moi. On va faire ça à deux ?

Elle poussa un soupir et m’adressa un regard désabusé.

— Allons-y. Restez devant moi.

— Pas de problème.

Nous quittâmes ainsi à nouveau Remnas et Jodro afin d’aller réaliser quelques interrogatoires. Après tout, il devait y avoir des gens ici qui passaient devant le portail du palais au moins de temps à autre. Nous pouvions bien leur demander notre chemin, ou aborder la conversation sans paraître farfelus. Enfin, surtout moi, en fait – le trio de soldats qui m’accompagnaient ne comprenaient pas un traître mot de ce que disaient les Originels.

— Bonjour, dis-je à un homme qui était en train de traverser la place, une baguette de pain sous le bras. Excusez-moi, nous cherchons notre chemin.

L’intéressé, quelque peu suspicieux de prime abord – comme l’est tout un chacun quand un inconnu vient l’aborder –, s’arrêta et attendit que nous lui exposions notre problème.

— En fait, nous sommes ici en visite et nous voulions nous rendre au palais, mais… eh bien, comme vous le voyez, le portail est fermé.

Je réalisai alors que ce que je disais était peut-être sacrilège à ses yeux. Je ne connaissais pas les coutumes des Originels et peut-être que le palais devait toujours rester clos, par convention. Peut-être le roi Charles n’interagissait-il jamais avec sa population, qui se contentait de le révérer par pure tradition. Je fixai donc l’homme avec gêne, espérant qu’il ne prenne pas mal mes propos.

— Ma foi, d’habitude, il est ouvert, ce portail. On peut même entrer dans la cour sans trop de problèmes pour déposer ses doléances. Notre bon roi est à l’écoute de son peuple, vous savez, peu importe ce qu’on peut dire de lui dans les campagnes. J’avoue que c’est étrange qu’il soit fermé.

Je lâchai un léger soupir en ayant la confirmation que je n’avais rien dit de déplacé. Dans le même temps, sa réponse avait de quoi m’inquiéter. Notre arrivée dans ce monde et le cloisonnement du palais au cours du même jour ne pouvaient pas être une coïncidence.

— Eh bien, merci, conclus-je. Tant pis, nous repasserons une autre fois.

— Je vous en prie, bonne journée.

L’homme nous fit un bref salut de la main avant de s’éloigner dans la place. Titenas et moi échangeâmes alors un regard empli d’appréhension. Cette conversation nous avait amenés tous deux à une déduction similaire.

— Ils savent qu’on est là, dit Titenas.

— Oui, confirmai-je en hochant la tête. Nous qui pensions être discrets… Ça complique notre affaire.

J’étais sur le point d’ajouter que nous devrions en parler aux autres quand la voix de Remnas résonna dans ma tête :

— J’ai peut-être une idée.

J’avais déjà oublié qu’avec ces fichues oreillettes, rien de ce que nous disions ne pouvait être tenu secret des autres sans que nous ne les désactivions. Kaner devait avoir suivi nos pérégrinations sans en perdre une miette, et il en allait de même pour Tontia. Ce n’était du reste pas bien grave et je demandai à Remnas de détailler son plan.

— Professeur Erintis, est-ce que vous êtes là ?

Il y eut un silence de quelques secondes au cours duquel nous attendîmes une réponse éventuelle. Elle arriva au moment où je m’apprêtais moi-même à reprendre la parole. 

— Oui, soldat. Qu’y a-t-il ? 

— Vous avez d’autres armes en stock, monsieur ? demanda Remnas. 

— Eh bien… Oui, il y en a quelques-unes. Vous avez une demande spécifique ?

— Des explosifs. Pas forcément quelque chose de puissant, mais de bruyant et de lumineux.

Le professeur ne se fit pas prier et l’instant d’après, de petits bâtonnets de métal munis d’écrans noirs apparurent accrochés à une ceinture sur notre combinaison.

— Merci, professeur, dit Remnas avant de poursuivre : ce que je vous propose, c’est de faire une diversion. Attendons que la nuit tombe et séparons-nous en deux groupes. Le premier aura la charge d’utiliser ces pétards pour faire un maximum de bruit. Le second, lui, entrera dans le palais en passant par le portail. Il n’est pas très haut et de ce que j’en ai vu, il y a des prises partout. Vous n’aurez pas de difficultés à l’escalader.

— Pas la peine de demander qui fera quoi, en tout cas, ajouta Titenas. Nous avons déjà formé les groupes.

Je ne pus m’empêcher de sourire en constatant qu’elle ne s’opposait pas à ce que je poursuive mon objectif. Elle avait deviné que je ferais des pieds et des mains pour entrer dans le palais, et il était évident qu’elle ne me lâcherait pas d’une semelle. L’idée de Remnas, en outre, me paraissait plutôt bonne et n’attendait plus que d’être mise à exécution.

— Ça m’a l’air pas mal, confirma la voix de Tontia à travers l’oreillette. Vous n’avez qu’à attendre derrière la place en ne vous faisant pas remarquer. Dès que les lieux sont vides, débutez l’opération. On maintient le fonctionnement déjà en place, tenez-nous au courant de façon régulière.

— À vos ordres, madame, répondit Remnas avec un air de déférence.

Pour la première fois, je fus heureux de ne pas m’être plongé seul dans le serveur Originals. Plus nous étions nombreux, plus il y avait de cerveaux pour trouver des plans efficaces. Je me disais que j’aurais pu proposer une tactique aussi simple moi-même, mais le fait était que je n’y avais pas pensé. Nous verrions dans quelques heures si le plan de Remnas serait, ou non, couronné de succès, et en attendant, nous ne pourrions rien faire. Je trépignais d’impatience. 

 

*

 

Comme nous l’espérions, la place du palais se vida peu à peu de ses passants à mesure que la lumière du soleil déclinait. Nous ne disposions d’aucun moyen de connaître l’heure, ici, mais à moins que les journées dans le serveur soient différentes de celles du monde réel, nous devions être aux alentours de 22 heures. Tontia nous donna donc l’ordre de lancer notre opération sans plus tarder, et nous nous exécutâmes.

Titenas et moi avançâmes avec prudence sur la place tandis que Remnas et Jodro se dirigeaient vers le mur, quelques centaines de mètres plus loin. Nous nous immobilisâmes au centre de la place, juste derrière la fontaine, en attendant que les explosions ne commencent, afin de ne pas trahir la diversion. Bientôt, une série de détonations se firent entendre de même que des éclairs lumineux apparurent non loin. J’observai les gardes qui réagissaient au phénomène au niveau du portail métallique. Surpris puis inquiets, ils ouvrirent la grille et se dirigèrent en nombre vers la source de ces bruits.

— Parfait, murmurai-je. 

Nous quittâmes dans la foulée le couvert de la statue et nous rapprochâmes du portail entrouvert. Titenas m’intima alors de m’arrêter.

— Attends… Il en reste encore trois.

Je hochai la tête et repris mon avancée tout en secouant la tête à l’adresse de la jeune femme qui avait levé son fusil pour tirer. Non seulement ce n’était pas la bonne solution, mais en plus, nous attirerions tout ce que ce palais comptait de militaires avec ces armes bruyantes. Il valait mieux profiter de l’obscurité pour les neutraliser sans éveiller l’attention. Après nous êtres concertés un instant, nous allâmes nous plaquer contre le mur, de part et d’autre du portail, puis réduisîmes l’écart entre nous et les gardes sans qu’ils ne nous remarquent. Quand enfin nous fûmes à leur hauteur, nous les assommâmes de deux coups bien placés à l’arrière de la nuque. Nous prîmes le temps d’observer notre œuvre et échangeâmes un sourire satisfait avant de reprendre notre progression, entrant enfin dans l’enceinte du palais qui nous avait nargués pendant plusieurs heures. 

Autour du bâtiment principal s’étendait un grand jardin. De petites chapelles hautes de quelques mètres le parcouraient, surmontées de croix. Nous marchions au milieu d’un assemblage de fleurs roses, blanches et bleues, que nous parvenions à apercevoir malgré l’obscurité. L’entrée principale du palais nous attendait au bout d’une longue allée de galets bien droite, mais nous ne comptions pas passer par là. Il y avait d’autres portes, plus petites et moins visibles, tout le long de l’enceinte, et elles seraient bien plus pratiques pour passer inaperçus. Nous en choisîmes une qui se trouvait sur notre gauche, loin des deux grandes torches accrochées aux murs qui constituaient la seule source de lumière des lieux. Appuyant sur la poignée métallique, je ne parvins pas à l’ouvrir, aussi décidai-je de la forcer d’un grand coup de pied en espérant qu’il n’y ait personne de l’autre côté.

Nous entrâmes à l’intérieur et, à notre grand soulagement, nous retrouvâmes seuls. Nous venions d’arriver dans une sorte de cave à vin. Ce devait bien être cela, car nous étions entourés de larges tonneaux de bois. Je refermai la porte et fis de mon mieux pour l’arranger de sorte à ce que la serrure brisée ne se voie pas. Nous nous dirigeâmes ensuite vers la sortie de cette pièce humide et sale, pour monter un petit escalier en colimaçon. Les marches grinçaient et chaque pas me faisait plisser les yeux et serrer les lèvres de peur que le bruit me fasse repérer. 

Au sortir de cet escalier, nous débouchâmes dans un petit couloir en vieille pierre. Nous distinguions quelques portes ici et là, qui elles aussi devaient mener à des caves à boisson ou à nourriture. Tout n’était pas éteint : quelques lampes éclairaient les lieux à intervalles réguliers. Ce fut d’ailleurs ce qui attira mon attention en premier – je ne m’en étais pas tout de suite rendu compte, mais au vu du reste du monde des Originels, ce n’était pas normal.

— C’est une lampe électrique, murmurai-je avec étonnement.

Titenas s’approcha de ladite lampe en fronçant les sourcils.

— Mince alors, vous avez raison.

Nous étions tout aussi surpris l’un que l’autre. Comment était-il possible de passer d’une culture primitive à des outils modernes ? Certains soupçons que je nourrissais depuis l’après-midi étaient en train de se confirmer.

Une donnée me revint alors en mémoire, non pas de manière naturelle mais comme si Ludwig voulait porter cet élément à mon attention. C’était le message en morse que nous avions reçu après nous être battus contre les sphères blues. Je m’en souvenais de nouveau, maintenant, et Ludwig était très près d’en trouver la traduction, raison pour laquelle j’y repensais.

— N-V-E-P… récitai-je.

— Pardon ? demanda Titenas, qui ne voyait pas le rapport avec la situation présente.

— N-V-E-P, articulai-je en espaçant bien les quatre dernières lettres des quatre premières.

— Vous avez compris quelque chose ?

Elle avait deviné où j’en étais. La réponse était là, devant nous, mais nous n’y avions pas prêté attention jusqu’alors, idiots que nous étions, obnubilés par une idée fixe.

— Nous Venons En Paix.
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Chapitre 4 – L’origine du mal 

 

I

 

Une phrase envoyée dans une ancienne langue. Un message simple et déroutant au vu de ce que les sphères bleues nous avaient fait. 

— Ils sont là. Arrêtez-les, fit alors une voix dans notre dos.

Nous nous retournâmes juste à temps pour constater qu’une dizaine de gardes en uniformes étaient en train de nous encercler. Leur particularité était qu’ils ne portaient pas des lances comme ceux qui patientaient à l’entrée du palais. Eux étaient armés de véritables fusils d’assaut, les mêmes que nous portions Titenas et moi. Elle avait d’ailleurs brandi le sien pour le pointer dans la direction de celui qui se trouvait juste derrière la rangée de soldats.

Il s’agissait d’un homme d’âge mur, à la barbe proéminente, vêtu d’un grand manteau de laine blanc et rouge, et coiffé d’une couronne d’or. Il affichait un regard impassible bien qu’ayant une arme à feu dirigée vers sa tête, prête à tirer pour mettre un terme à ses jours. Le temps se suspendit alors que Titenas et lui se toisaient du regard, et que les gardes, tétanisés, attendaient un ordre de leur supérieur.

Pour ma part, j’avais compris qui était cet homme avant même qu’il n’ait prononcé le moindre mot supplémentaire.

Nous avions trouvé le roi Charles.

Deux coups de feu retentirent alors et tout le couloir plongea dans l’obscurité. J’avais levé mon propre fusil et tiré dans les deux lampes les plus proches avant de me jeter en avant pour me rapprocher de Titenas. Tâtonnant sur la pierre froide, je finis par trouver sa main et la saisis avant de m’élancer dans le couloir. Elle poussa cependant un juron et se dégagea. 

— Pourquoi tu ne m’as pas laissée embarquer l’aristocrate ? demanda-t-elle.

— Parce que j’ai une idée qui nous évitera peut-être de provoquer un nouveau bain de sang.

Empruntant l’une des portes menant vers les nombreuses caves du palais, nous descendîmes un nouvel escalier avant de nous arrêter dans une pièce sombre et malodorante. Je tâtonnai contre le mur avant de trouver ce que je cherchais : un interrupteur pour allumer la lumière. Cet endroit était étrange.

Titenas était occupée à reprendre sa respiration. Quant à Tontia et au reste du groupe, je supposais qu’ils n’avaient rien manqué de la scène. Pourtant, leur silence m’inquiétait. Je voulus donc attirer leur attention.

— Tontia ? Tontia !

— On est toujours là, me répondit la voix familière de la cheffe de l’escouade, ce qui, pour une fois, me rassura. Que s’est-il passé ?

— Nous avons réussi à entrer à l’intérieur du palais, résuma Titenas. Mais des gardes nous ont surpris et ont failli nous mettre le grappin dessus. Nous avons réussi à nous enfuir.

— Ils étaient accompagnés du roi Charles, ajoutai-je.

Titenas me regarda avec étonnement puis entrouvrit la bouche en réalisant ce que j’avais déduit. Elle ne s’en était pas rendu compte du fait de la pression et de l’obscurité. Un simple noble n’aurait pas porté un tel costume et surtout, n’aurait pas eu une couronne sur la tête. Cet accoutrement était en tout cas l’idée que je me faisais d’un roi primitif, même si je ne possédais en réalité presque aucune connaissance en la matière.

— Quelle est votre idée, alors ? demanda Tontia. 

— Je vais me rendre, répondis-je de but en blanc.

Quelques exclamations se firent entendre parmi les membres de l’escouade à leurs postes respectifs. Je ne parvins pas à distinguer la voix de Kaner au milieu de tout ce bruit.

— Vous n’êtes pas sérieux, reprit Tontia.

— Si. J’ai de fortes raisons de penser que toute cette histoire part d’un gigantesque malentendu. Le meilleur moyen de l’éclaircir est d’obtenir une entrevue avec le roi Charles. Le fonctionnement de ce monde est centré autour de sa personne. Si nous le capturons, nous risquons juste d’envenimer les choses. Je vous rappelle que nous sommes venus ici dans le but de comprendre l’origine de la coupure de courant et d’y remédier. Nous ne pouvons pas prendre le risque de l’aggraver.

Tout le monde put entendre le soupir exaspéré de Tontia, mais maintenant qu’elle m’avait permis d’embarquer dans cette mission, elle ne pouvait plus s’opposer à mes propositions. J’étais sur le terrain et j’étais à même de savoir ce qui était le mieux pour la suite des opérations.

— Titenas, votre estimation ?

— Je suis aussi surprise que vous, madame, répondit la jeune femme. Mais… je ne pense pas qu’Argo ait tort.

— Je vois. Par contre, il est là aussi hors de question de vous laisser hors de vue. Ça me fait mal de le dire mais si vous êtes d’accord, vous devrez y aller avec lui. Jodro et Remnas, vous êtes toujours là ? 

— Oui, madame. 

— Tenez vous prêts. On se dirige vers la ville. Argo, si vous n’obtenez pas de résultat significatif d’ici trois heures, nous lançons l’assaut sur le palais. 

— Très bien, dis-je sans émotion. 

Je n’aurais pas beaucoup de temps pour trouver le compromis que je recherchais. Trois heures paraissaient suffisantes pour convaincre une personne et obtenir des réponses, mais pour cela, il faudrait que j’obtienne une entrevue. J’allais d’abord commencer par me montrer auprès des gardes et nous verrions pour la suite. Invitant Titenas à me suivre, je remontai l’escalier en colimaçon. Nous nous arrêtâmes tous deux sur la dernière marche, scrutant les sons de l’extérieur. Je voulais avoir le temps de placer une phrase avant de me faire abattre.

J’ouvris la porte avec précaution puis regardai à ma droite et à ma gauche. J’aperçus alors quelques gardes qui parlaient sous la lumière d’une lampe intacte. De l’autre côté, il n’y avait personne, ce qui signifiait que nous aurions un plan de repli au cas où les choses ne tourneraient pas à notre avantage. Je m’avançai jusqu’à ne plus me trouver qu’à quelques mètres d’eux et criai :

– Hé !

Ils se retournèrent comme un seul homme et dégainèrent leurs fusils. Titenas fit de même tandis que je restais immobile.

— On n’est pas venus ici pour se battre, dis-je. 

Je ne cherchais pas à décourager ma coéquipière, dont l’arme levée servait de garantie, mais à convaincre les gardes de ma bonne foi. Je savais que ce ne serait pas facile mais je n’avais pas besoin non plus de les pousser à me faire confiance. Il suffisait juste qu’ils acceptent de m’emmener, sous surveillance, là où je souhaitais aller.

— Je demande une entrevue avec le roi Charles. Je suis un arbitre, et, sauf erreur de ma part, vous êtes en guerre, n’est-ce pas ?

Titenas m’adressa un regard étrange en me voyant me draper d’un statut que je ne possédais pas. Toutefois, c’était bien celui que je comptais assumer en allant au-devant du dirigeant de ce monde.

— Je tiens à m’excuser pour mes manières peu orthodoxes, mais il me paraissait improbable que vous nous laissiez entrer comme ça. Nous avons donc pris les devants.

En toute logique, je ne les sentais toujours pas convaincus, mais la façon dont ils me dévisageaient était tout de même en train de changer. Leurs regards étaient en effet passés de la méfiance à une certaine perplexité, ce qui était bon signe. Je décidai donc de persévérer dans cette voie et de leur faire ma proposition.

— Pourquoi l’un d’entre vous n’irait-il pas prévenir le roi Charles de notre demande ? J’accepterai sans problème de me laisser emmener, à condition, bien sûr, que vous ne mentiez pas.

Les gardes ne faisaient toujours aucun mouvement. L’un d’eux, peut-être leur chef, leva alors la main à l’adresse de l’un de ses subalternes, et hocha la tête. L’intéressée, une jeune fille aux cheveux blonds noués en couettes, pivota sur elle-même et partit en courant dans le couloir. Je devinai qu’elle était allée prévenir le roi de ma demande et obtenir des ordres. Eux étaient comme démunis par cette situation imprévue.

— Merci, dis-je. Nous attendons une réponse, désormais.

— Vous croyez que ça va marcher ? demanda Titenas.

— Je l’espère, répondis-je.

Mes demandes me paraissaient tout-à-fait raisonnables et j’étais certain d’apporter un développement positif dans le conflit. J’étais de plus en plus persuadé que cette histoire reposait sur la mésentente entre deux peuples incapables de se comprendre et même de s’appréhender. Du point de vue des humains, les Originels n’étaient que des programmes dans un ordinateur ; et du point de vue des Originels, les humains n’étaient que des formes abstraites venant d’au-delà du monde. Aucune des deux parties n’avait communiqué avec l’autre, elles étaient passées à l’attaque sans attendre. Si je parvenais à installer un canal de discussion en profitant de l’aptitude de Ludwig à me faire comprendre tous les langages, peut-être pourrais-je amener humains et Originels dans un processus de paix. Intelligences artificielles et êtres de chair et de sang devaient pouvoir collaborer, et même si je manquais toujours d’informations, j’étais certain qu’il s’agissait là de l’issue la plus logique.

— Argo ! fit alors la voix d’Erintis.

Nous ne l’avions plus entendu depuis un petit moment et son exclamation me fit sursauter. Les gardes, eux, ne le perçurent pas et j’agis comme si je n’avais rien entendu.

— Argo, vous ne devez surtout pas aller voir le roi Charles ! C’est…

Je me demandai dans un premier temps si nous avions été coupés avant de comprendre qu’il s’était lui-même interrompu. Je percevais toujours le léger bruit de fond émis par son micro.

— Qu’y a-t-il ? demanda Titenas dans nos oreillettes.

Cette fois-ci, le professeur coupa bel et bien la communication. Je n’étais pas certain de ce qu’il se passait mais il semblait vouloir nous dire quelque chose. De toute façon, il était trop tard ; déjà la soldate partie en mission revenait, apportant par là même la confirmation que le roi Charles acceptait l’entrevue.

— Veuillez nous suivre, nous ordonna le chef. 

Titenas et moi nous exécutâmes. Ma coéquipière fut contrainte d’abandonner son fusil sous la pression de ceux des gardes, puis, leur emboîtant le pas, nous ouvrîmes la marche en suivant leurs instructions. Ils nous firent tourner à gauche à deux reprises puis monter un escalier, qui déboucha sur un couloir bien plus grand que le précédent. Ses murs étaient mieux polis et de grandes lustres cristallins étaient accrochés au plafond haut de quatre mètres. Il menait à une grande porte faite d’un bois sombre où l’on avait gravé diverses nobles figures drapées dans de beaux vêtements, et accompagnées d’armoiries primitives.

L’un des gardes s’avança et poussa la porte avec peine – elle devait être très lourde et il était tout seul, les trois autres s’assurant que nous ne commettions pas de folie.

— Entrez, fit une voix au fond de la salle.

Je fus étonné de voir Titenas faire un pas en avant. Visiblement, elle avait compris ces paroles ; je supposai donc que le roi savait s’exprimer dans la langue de la civilisation de Yumm. Peut-être l’avait-il observée depuis son palais, au cœur de ce monde virtuel. J’entrai à mon tour.

La salle en question était une gigantesque voûte pierreuse ayant pour ameublement un long tapis rouge ainsi qu’un trône plaqué d’or, sur lequel était assis celui que nous avions croisé plus tôt. Il portait toujours son ample manteau de laine rouge et blanche, ainsi que sa couronne. À côté de lui se tenait, debout et les mains dans le dos, une femme aux cheveux blonds et au port altier. Nous avions atteint notre objectif : il nous serait maintenant possible de parler au roi Charles.

 

*

 

— Alors, qu’a à dire l’ambassadeur de ceux qui depuis de longs mois nous ont combattus ? déclara le roi avec dans la voix une pointe d’ironie. 

— Je ne suis pas là pour prendre la défense des humains mais pour démêler le vrai du faux. Je ne suis pas un ambassadeur, mais un arbitre entre les différentes parties. Je dois d’abord vous poser cette question : savez-vous où vous vous trouvez ? 

— Nous savons, si c’est ce que vous pensez, que nous sommes à bord d’un programme informatique. Nous rejetons toutefois l’idée d’être dans une simulation. C’est endroit n’est plus, depuis bien longtemps, ce que vos ancêtres ont cherché à créer. Il est notre monde et nous l’habitons comme nous l’entendons. Vous autres humains n’avez rien à y redire. 

— N’êtes-vous pas humains, vous aussi ? demandai-je. 

— Nous sommes des Originels. Nous assumons ce nom. Nous sommes des programmes, aussi nous sommes incapables d’évoluer physiquement sinon par nos propres moyens. C’est ce qu’ont fait les sentinelles, que vous avez tuées. 

— Les sphères bleues ? Nous n’avons fait que les désactiver. Et que dire des soldats qu’elles ont massacrés alors qu’ils n’avaient encore rien fait ? 

— Ils ne sont pas morts. Leur mémoire, coupée du moment de leur exécution, a été stockée dans le serveur. Reconnectez-les au serveur et ils se réveilleront en ayant tout oublié de ce qu’il s’est produit. 

J’écarquillai les yeux devant cette révélation. Il existait donc un moyen de sauver ces pauvres bougres ? C’était là un sacré gage que venait de nous offrir le roi. Tout du moins le pensais-je jusqu’à ce que j’en comprenne les implications.

— Vous les retenez en otages ?

— Ils sont notre garantie, précisa la femme à côté du roi. Nous pourrions vous les rendre si vous quittiez ce monde et nous laissiez en paix. L’une de nos sentinelles a d’ailleurs tenté de vous transmettre un message en ce sens. 

— Nous ne pouvons pas faire ça. Votre action est en train de détruire le monde des humains. 

Un regard étonné parut traverser le roi. N’était-il pas au courant de ce que l’attaque informatique qu’il avait visiblement avalisée avait provoqué ? Il se reprit cependant dans la seconde suivante et asséna :

— Nous n’avons pas eu d’autre choix pour nous protéger.

— Donc rien ne changera tant qu’aucun compromis n’aura été trouvé. Ça tombe bien, je suis là pour ça. Je viens devant vous au nom des humains pour vous proposer, sinon un accord de paix, un pacte de non-agression et l’ouverture de négociations entre les deux parties. Qu’en dites-vous ? 

— Vous avez un sacré aplomb pour le représentant des agresseurs. Votre credo est d’abord de nous attaquer, puis de nous presser avec un accord de paix ? Il est difficile de suivre votre logique guerrière. 

Ce fut à mon tour d’être surpris, mais je n’en démordis pas pour autant.

— Premièrement, et pour votre gouverne, je ne représente pas les humains. Je suis ici pour arbitrer dans le conflit. Contrairement à ce que vous pouvez penser, je ne viens pas de cette époque, ni de cet espace. Je suis né à des années lumières d’ici, et dans un lointain futur. Le concept vous semble absurde ? Je suis ici car tout ça n’est pas censé arriver. La voie des humains, dehors, doit être celle du progrès, et non pas de la destruction. Le cours du temps veut que vous coopériez et non pas que vous vous combattiez.

Le roi Charles jeta un œil à la femme aux cheveux blonds, et celle-ci prit la parole :

— Nous sommes familiers du concept mais ce n’est pas pour autant que nous allons vous croire.

— Le fait que je sois le seul à comprendre le langage des Originels devrait pourtant vous donner un indice. Jusqu’à preuve du contraire, les autres humains ici ne saisissent pas un traître mot de ce que disent vos compatriotes. Je dispose pour ma part d’un traducteur universel, et il est bien au-delà des connaissances scientifiques de la civilisation de Yumm, tout comme des humains qui vous ont créés il y a longtemps. 

Le roi poussa un soupir.

— En admettant que ce soit vrai, quelle est votre solution miracle pour régler le différend ? Car si votre objectif est de nous installer à la table des négociations, il vous faudra apporter des garanties solides. Ce sont les humains qui nous ont attaqués en premier, et non l’inverse.

— Sur ce point, je suis tenté de ne pas vous croire. J’ai eu le son de cloche opposé les concernant. Vous ont-ils attaqués, où ont-ils simplement tenté d’entrer en contact avec vous, ce que vous avez pris pour une attaque ?

Charles se leva alors et me fit signe de le suivre tout en ajoutant :

— Je vais vous en donner la preuve. Venez.

Les soldats nous attrapèrent par le bras et nous nous remîmes en marche. Nous empruntâmes à la suite du roi et de sa conseillère une porte dérobée qui nous amena dans une salle sombre. Son seul éclairage était un hologramme qui montrait une multitude de sphères. Je compris qu’il s’agissait d’une carte du monde virtuel et, à en juger par l’horloge métallique qui tournait juste en-dessous, je supposai qu’elle était en direct.

— Je vais vous montrer ce qu’il s’est produit il y a quelques mois, lorsque vos amis sont arrivés chez les Néandertaliens, dans la mesure où vous n’avez pas l’air d’être au courant, dit Charles en face de moi. 

Le souverain ne bougea pas mais la planisphère, elle, se mit à accélérer. Il devait la contrôler par la pensée et la faisait remonter dans le temps. Une minute plus tard, elle s’arrêta, et le roi isola une zone précise avant de la faire grandir. Il s’agissait du hub dans lequel nous étions arrivés avec l’escouade de Tontia, mais un certain temps auparavant. Des soldats se trouvaient là, avec le même uniforme que nous avions porté. Je ne les reconnus pas tous mais parmi eux se trouvait Tontia elle-même. J’entrouvris la bouche et écarquillai les yeux en découvrant ce qui s’était produit. La petite troupe avait réalisé le même manège puis s’était dirigée vers la forêt. Là, elle s’était livrée à un véritable carnage. Les sauvages ne l’avaient pas accueillie comme ils l’avaient fait avec nous : ils s’étaient agenouillés devant les humains et les avaient vénérés. En retour, les humains s’étaient mis à les massacrer. Ils avaient ensuite erré pendant de longues heures à l’intérieur de la bulle, incapables de faire fonctionner l’interface dont ils ne comprenaient pas le langage. Enfin, ils avaient disparu en un instant. 

— Ai-je éclairé votre lanterne ? conclut le roi en croisant les bras. 

La femme, derrière lui, me dévisageait toujours. Elle agissait comme si elle cherchait à percer mes secrets, mais pour ma part, j’étais seulement choqué. Je me tournai vers Titenas et lui demandai :

— Vous en saviez quelque chose ? 

— Non. Je n’ai été engagée qu’il y a trois jours, comme spécialiste du code. 

Parce qu’ils n’en avaient pas jusqu’alors et que cela les avait empêchés d’aller plus loin.

— Tontia, je sais que vous m’entendez, dis-je. Est-il vrai que vous avez fait une incursion meurtrière chez les Originels il y a six mois, incursion dont vous avez bien pris soin de ne pas me parler ?

Un long silence me répondit et il eut pour moi valeur de confirmation. Tontia aurait très bien pu choisir de me mentir mais il semblait que je l’avais prise au dépourvu. De plus, l’intervention d’Erintis peu de temps auparavant allait dans le sens des propos du roi.

— Argo…

Le professeur entrait de nouveau en contact avec nous et je sautai sur l’occasion :

— Monsieur, vous avez le choix. Soit vous me confirmez maintenant que tout ça est vrai, soit je me déconnecte pour aller vérifier moi-même. J’ai visiblement l’administrateur principal du serveur en face de moi. À nous deux, ça ne devrait pas poser trop de problèmes. Une fois dehors, si je découvre que vous mentez, je vous tuerai et je détruirai le centre Éveil. Si vous me dites la vérité maintenant, je vous épargnerai. Et ne cherchez pas à m’éliminer dans mon immersion. Ma machine possède un système de sécurité qui projettera une onde de choc sur quiconque tentera d’attenter à ma vie, et je peux sans problème l’activer d’ici. 

Ce n’était pas tout-à-fait vrai, bien sûr. Ludwig pouvait en effet déchaîner une onde de choc mais celle-ci ne serait pas mortelle et elle ne protégeait que la machine. Si on me tirait dans la tête à bout portant, j’en subirais les conséquences comme n’importe quel être humain. Je ne mourrais pas pour autant ; Ludwig m’assignerait un autre corps et il y en avait encore beaucoup en réserve dans sa colossale mémoire. Toujours était-il que je souhaitais éviter une telle situation.

— Très bien, répondit Erintis. Oui, en effet, cela s’est produit. Tontia, voici mes ordres. Prenez d’assaut le palais du roi Charles. Les informations d’Argo nous portent à croire que vous n’aurez pas de difficultés à le faire. Éliminez le roi, prenez possession des lieux et accédez à la console système principale, là où vous devriez pouvoir vous occuper de la coupure de courant. Au besoin, vous pourrez faire en sorte que nos prochains transferts mènent ici, auquel cas nous pourrons vous envoyer des spécialistes du code et de la langue ancienne. Ne tuez pas votre otage, elle est notre monnaie d’échange, ici. Ah, et ne vous inquiétez pas, Argo, nous avons déjà bloqué l’accès vers nos casques. Vous ne pourrez pas vous déconnecter si facilement.

— À vos ordres, monsieur, conclut Tontia. 

Je ne prononçai plus un mot. À l’évocation de Kaner, je m’étais senti enrager. Erintis avait décidé de faire tomber les masques et il m’avait manipulé tout ce temps. Il n’avait pas dit la vérité au cours des entretiens que nous avions eus avec lui. Je savais bien qu’il n’était pas une personne honnête mais je n’avais pas su déceler la duplicité dans ses propos car je croyais aux informations que nous avions trouvées dans la base de données du centre Éveil. Il y avait désormais fort à parier qu’Erintis avait fait supprimer toute mention de la première intervention de ses hommes dans le monde virtuel, même si quelques traces persistaient. Je me sentais désormais bien idiot de ne pas avoir fouillé davantage afin de trouver les éléments compromettant le professeur. Je devais maintenant prendre mes responsabilités et trouver un moyen de sortir Kaner du bourbier dans lequel je l’avais mise. 

 

*

 

— Ne t’inquiète pas pour moi. Accomplis ta mission sans te soucier de ce qu’il y a autour. 

Ce furent les derniers mots que j’entendis ma compagne prononcer ; ils furent suivis du son d’un coup de poing et d’un râle de douleur de sa part. L’instant d’après, un grésillement annonça la coupure de la communication. Le professeur devait avoir désactivé les oreillettes afin que je ne puisse pas savoir ce qu’il se tramait à l’extérieur.

— Eh bien, que se passe-t-il ? demanda le roi Charles. 

Il n’avait évidemment pas pu suivre la conversation qui avait pris place entre le professeur et moi. Je pris donc quelques minutes afin de lui faire un rapide exposé de la situation, à sa conseillère et à lui. Je vis son visage s’assombrir à mesure que mon récit se poursuivait. 

— Vous êtes en partie responsable de tout cela, dit-il quand j’eus terminé. La logique voudrait que je vous fasse enfermer. 

— C’est vrai, répondis-je, conscient d’avoir provoqué moins de bien que de mal. Mais vous avez aussi besoin de moi pour arrêter ces individus, et ma mission ne change pas. Je suis ici pour mettre un terme à la coupure de courant généralisée que vous avez provoquée. De même, je vais tout faire pour empêcher le professeur de parvenir à ses fins. Il s’agit de la mission que l’on m’a confiée. 

Après tout, ce n’était pas la première fois que j’avais à me sortir d’une situation défavorable et que Kaner se retrouvait au milieu du danger par ma faute. J’avais bien l’intention de la protéger tout en empêchant Tontia et son escouade de parvenir jusqu’ici. Je me tournai vers Titenas, qui était restée muette tout au long de la conversation. Dans un premier temps, j’allais devoir m’assurer de son positionnement dans toute cette histoire.

— Il va falloir que tu m’apportes une réponse, lui déclarai-je. Soit tu es avec nous pour empêcher le désastre à venir, soit je m’assure que tu ne puisses pas nous entraver.

— Je suis avec vous, répondit Titenas du tac au tac. Je ne me suis jamais engagée pour ce qui est en train de se produire.

Comme quoi les humains de la civilisation de Yumm pouvaient avoir de l’honneur. Je lui adressai un sourire tout en notant mentalement de l’avoir à l’œil, au cas où elle déciderait de retourner sa veste.

— Bon, fis-je. En fait, il y a une chose que j’aimerais savoir, votre Majesté : disposez-vous des prérogatives d’administrateur du serveur Originals ? 

— Non, répondit le roi. Mes ancêtres et moi avons passé des dizaines d’années à tenter de prendre le contrôle de notre monde mais beaucoup de ses arcanes demeurent encore inaccessibles. Nous sommes en mesure de modifier certaines des capacités de nos soldats, ce qui nous a permis de créer les sentinelles, mais nous ne pouvons pas, si c’est ce que vous sous-entendez, éliminer des individus d’un claquement de doigt.

— Je vois, murmurai-je. Et il n’y a aucun moyen de réactiver les sentinelles puisque le professeur Erintis en bloque l’accès. En revanche, vous disposez toujours du module de création de ces objets, je me trompe ?

— Nous l’avons, confirma Charles, mais c’est un exercice physiquement éprouvant. Nos soldats ont besoin de plusieurs mois de conditionnement avant de pouvoir se transformer, et nous ne maîtrisons cette technologie que depuis peu. Vous avez peut-être pu constater que nous sommes loin de pouvoir faire profiter à tous des bienfaits du serveur Originals. 

En effet, dehors, la société était encore moyenâgeuse. Peut-être y avait-il d’autres bulles où il existait des mondes plus modernes, mais nous n’y avions visiblement pas accès. Ici aussi, les spécialistes cherchaient à dompter la machine et tous les secrets qu’elle renfermait. Les Originels n’étaient que les témoignages d’une certaine humanité, et tous les hubs n’abritaient pas des sociétés du même type. Il était peu probable que les sauvages que nous avions combattus à notre arrivée soient au courant de l’existence du roi, qui paraissait pourtant dominer l’ensemble de ce territoire.

— Vos soldats ont toutes les peines du monde à supporter l’état de « sphère bleue »… Mais moi… 

— Oubliez cette idée, me coupa Titenas. Dès que le professeur vous verra apparaître, il vous désactivera vous aussi, et nous ne serons pas plus avancés. De mon point de vue, il faut préparer la défense du palais avec les moyens du bord. Les Originels ici présents disposent d’armes à feu et nos adversaires n’auront pas l’effet de surprise. D’ailleurs, je me demande pourquoi le professeur ne peut pas faire désactiver tous les Originels du serveur, s’il peut le faire pour ces… sentinelles.

Je réfléchis quelques instants et formulai une hypothèse :

— Probablement que les deux rôles sont différents. Les Originels ont créé les sentinelles en bidouillant le code, pas vrai, votre majesté ? (Le roi Charles hocha la tête.) Voilà, donc à mon avis, ils sont bien moins bien protégés avec ce statut que dans leur forme normale. Le professeur ne doit pas être en mesure d’aller aussi loin. Peut-être même que les Originels ne sont pas supprimables autrement qu’en les tuant directement dans le monde virtuel.

C’était une conclusion pour le moins rassurante sur la condition de ces intelligences artificielles. L’idée qu’un être invisible puisse m’effacer de la réalité d’une simple pression sur un clavier avait de quoi effrayer. Toujours était-il que Titenas avait raison : même sans l’atout indéniable qu’auraient représenté les sentinelles du roi, nous disposions tout de même d’un certain avantage tactique.

— Maintenant, votre Majesté, je veux une garantie. Je m’engage à tout faire pour empêcher les humains de détruire les Originels, et en échange, vous faites toute la lumière sur ce qu’il se passe ici, et sur la façon dont vous avez acquis une technologie aussi impressionnante. Car je suis à peu près certain que vous m’avez menti. 

— Pardon ? s’exclama le roi, estomaqué par tant d’impudence de ma part.

J’imaginai que les gens devaient s’adresser à lui avec d’avantage de déférence, d’ordinaire, mais je n’avais pas l’intention de prendre de gants avec lui.

— Vous m’avez affirmé que vos ancêtres et vous avez œuvré à percer les mystères d’Originals depuis des décennies, et je n’ai pas de raison de le mettre en doute. En revanche, en ce qui concerne les sentinelles, ce n’est clairement pas lié à ça. Vous n’en disposiez pas lors de la première incursion chez vous des humains, et comme je vous l’ai dit, je suis à la recherche d’une perturbation temporelle. Vous êtes en train d’essayer de me faire avaler qu’au moment même où cette dernière doit se produire, vous arrivez avec de véritables machines de guerre que vous n’aviez pas quelques mois avant. Elle est là, la perturbation temporelle, pas vrai ?

Séché par mon monologue, le roi ne dit plus rien et m’observa avec méfiance. Il reprit alors son air digne et déclara : 

— Je vous expliquerai tout sans ambages, à l’unique condition que vous repoussiez les humains et sauviez les Originels de la menace. Vous savez ce que les humains ont fait et ce qu’ils comptent faire. Si vous vous montrez digne de cette confiance, alors je vous l’accorderai.

Je pesai l’espace d’un instant le pour et le contre ; je ne l’estimais pas en mesure de négocier mais en un sens, il avait raison. Les humains étaient les agresseurs, ici, et ils n’avaient en rien caché leurs intentions belliqueuses. Ils étaient la principale menace dont je devais m’occuper dans un premier temps.

— Ça marche, dis-je donc. Mais d’abord, je veux la garantie qu’ils ne mourront pas. Vous nous dites que leur « conscience » est stockée dans le serveur en attendant d’être redirigée vers leur cerveau. Concrètement, là, maintenant, ils doivent être en état de mort cérébrale. J’aimerais bien une preuve. 

— Si c’est ce que vous voulez… Diode, pouvez-vous vous en occuper ?

— Très bien, votre Majesté.

La femme aux cheveux blonds, dont nous venions d’apprendre le nom, s’avança vers la planisphère et la fit disparaître pour la remplacer par un écran et un clavier holographiques. Une minute de manipulations plus tard, un individu se matérialisa dans la pièce. Il portait un uniforme noir ainsi qu’un fusil, que la dénommée Diode s’empressa de lui retirer. Quand il se releva, l’air hagard, je le reconnus : c’était en effet l’un des soldats de notre escorte, l’un des premiers à s’être fait tuer par les sentinelles. Titenas alla vers lui en faisant mine de se mettre à son chevet, puis lui administra un violent coup de poing qui le fit tomber dans l’inconscience. Elle se releva ensuite d’un air satisfait, avant de se retourner vers moi pour se justifier : 

— Il valait mieux éviter qu’il ne cause du grabuge ici, alors qu’on n’a rien pour le restreindre.

— Si vous aviez regardé, lui répondit Diode, vous auriez vu qu’il était déjà restreint.

En effet, l’homme qui venait de s’affaisser sur le côté avait les pieds et les poings liés par un cordage noir. Titenas fit un air d’excuse mais je n’avais pas l’impression qu’elle regrettait son geste le moins du monde. Elle devait éprouver un grand ressentiment après s’être fait tromper par Tontia et le professeur.

— On est prêts ? dit-elle avec aplomb. Allons faire l’inventaire de nos ressources. 

 

II

 

Ma principale inquiétude alors que nous mettions en place notre plan de défense du palais était la situation de Kaner. Que comptait lui faire Tontia maintenant que je n’étais plus en mesure de la protéger ? Allait-elle réussir à s’échapper par elle-même, où serait-elle renvoyée dans le monde réel ? Tout ce à quoi je pouvais me rattacher était l’idée que Tontia la gardait comme otage. Tant qu’elle n’avait pas besoin de tuer Kaner, ou de la renvoyer pour qu’Erintis et ses sbires s’en chargent, elle ne le ferait pas, puisque cela reviendrait à sacrifier sa monnaie d’échange. Je savais qu’à un moment ou à un autre, elle utiliserait Kaner pour me forcer à plier, car elle avait compris quel lien nous unissait. Il faut dire que nous ne nous en étions pas cachés, un peu plus tôt, et que nous avions peut-être commis une erreur à ce moment-là. De toute façon, il était trop tard pour la réparer ; je ne pouvais que me battre et envisager les différentes options qui se présentaient à moi.

Les soldats du palais étaient assez nombreux pour en défendre les entrées. En effet, le bâtiment comptait un certain nombre de portes dérobées que l’escouade de Tontia ne manquerait pas d’emprunter afin de se faufiler à l’intérieur. Après tout, Titenas et moi avions procédé de la sorte quelques heures auparavant. Nous pourrions placer une moyenne de deux soldats à chaque porte ; c’était certes peu mais nous ne pouvions pas faire plus. Toutefois, dès que nous saurions par où Tontia déciderait de passer, les gardes des autres portes rappliqueraient pour augmenter les effectifs. L’important était alors de ne pas se faire avoir par un leurre. Il serait idiot de délaisser l’une des entrées pour que nos adversaires passent par là juste après. Afin de réduire les problèmes de communication, nous avions équipé tous les soldats des mêmes oreillettes dont Erintis nous avait lui-même doté. Elles étaient connectées à un espace différent de celui de l’escouade de Tontia, aussi cette dernière ne nous entendrait pas parler entre nous, et nous ne pourrions pas l’entendre non plus. 

Une fois de retour dans la salle de la planisphère, nous fîmes avec le roi un compte-rendu des préparatifs. J’étais étonné de la façon dont il nous traitait, comme de simples collaborateurs et sans aucune supériorité. J’aurais imaginé un roi plus condescendant, car conscient de sa condition de souverain. Charles, lui, était davantage conscient d’être une intelligence artificielle et devait nous voir nous, les humains, comme ses créateurs, ou du moins leurs descendants. Tout était question de point de vue, en fin de compte.

— Nous avons donné nos ordres et les gardes sont désormais équipés de vos oreillettes, dit-il. Que comptent faire nos ennemis à présent ?

— Au vu de leur nombre, je pense qu’ils vont chercher à créer une diversion, répondis-je. Ils vont tenter d’attirer un maximum des nôtres à un endroit précis pour viser une entrée sous-protégée. Cependant, ils ne sont pas au courant de nos effectifs, alors je pense qu’ils vont d’abord chercher à les estimer. Par exemple en tirant sur la porte principale pour essayer d’en faire sortir des gardes.

— Hmm… Que devrions-nous faire, alors… ?

Il avait prononcé ces mots pour lui-même mais Titenas en profita afin de formuler une proposition :

— Leurrons-les. Envoyons un grand nombre de gardes là où ils seront, faisons-les contre-attaquer un petit instant, puis repartir à leurs positions initiales. Comme ça, peut-être qu’on pourra faire croire à Tontia qu’ils sont bien plus nombreux qu’en réalité.

— Pourquoi pas, concédai-je, avant de me raviser : Attends, on fait fausse route. Tout ça ne fonctionnera que sur le court terme mais il y a un détail que nous avons oublié. Les Originels sont mortels dans ce monde. S’ils meurent, ils sont effacés de cette réalité et ne reviennent pas. Ce ne sera pas le cas des humains avec les armes dont nous disposons. Nous ne pouvons pas provoquer un état de mort cérébrale comme l’ont fait les sentinelles. Si nous les « tuons » avec nos fusils, nous ne ferons que les déconnecter, et ils pourront toujours revenir plus tard. Assaut après assaut, ils commenceront à connaître nos effectifs et ils finiront bien par réussir leur coup. On ne peut que perdre sur le long terme. À moins que…

Je réfléchissais tout en parlant et une nouvelle idée germa alors dans mon esprit. 

— On ne peut pas entrer des commandes à l’échelle du monde entier, mais localement, peut-être qu’on peut ! 

M’aidant de l’interface holographique, je recherchai l’index des commandes et finis par en trouver une qui correspondait bien à ce que je souhaitais faire. Ce n’était pas la première fois que j’avais recours à une tactique aussi extrême mais je savais aussi qu’elle fonctionnait, en général.

— Attendez, m’arrêta le roi Charles. Vous voulez brûler l’intégralité de notre île ? La ville, la forêt alentour ? Quelle victoire ce sera si tous ceux qui habitent ici trouvent la mort !

— Mais nous ne sommes pas dans la réalité, répliquai-je, nous sommes dans un programme, et vous tous en êtes aussi. Alors de la même manière que vous avez modifié vos gardes pour créer les sentinelles, je peux modifier les paramètres des Originels, des bâtiments, des végétaux et des animaux pour les rendre résistants au feu. En d’autres termes, les seuls qui seront atteints par cette attaque seront les humains.

Cela signifiait cependant que Kaner serait prise dans la déflagration. Elle connaîtrait d’intenses souffrances, serait déconnectée et aurait à répondre de mes actes devant Erintis et sa clique. Je ne pouvais pas m’y résoudre ; nous ne pourrions appliquer cette méthode qu’en dernier ressort.

— Il y a autre chose que nous pouvons faire de bien moins violent au niveau local, en attendant, dit alors Diode.

Je relevai la tête vers elle et l’interrogeai du regard. Satisfaite d’avoir obtenu notre attention, elle reprit :

— Nous avons découvert une commande permettant de confiner toute la zone. Elle coupe l’intégralité des communications avec les autres îlots et avec l’extérieur. Elle ne peut pas les déconnecter, mais ils ne pourront plus recevoir d’aide.

— Ce serait déjà un bon début, approuva Titenas. Erintis les a beaucoup aidés. Ils ne pourront plus lui demander d’équipement supplémentaire… s’ils ne l’ont pas déjà fait. 

Plus de deux heures s’étaient écoulées depuis notre dernier échange avec Tontia. Son escouade et elle avaient déjà dû avoir tout le temps nécessaire pour préparer leur offensive pendant que nous faisions de même avec notre défense. Néanmoins, il était vrai que couper le lien avec le professeur pourrait, au minimum, les déconcentrer un peu. Tout avantage tactique était bon à prendre et je me poussai pour laisser Diode effectuer la manipulation. En quelques lignes sur le clavier, ce fut fait. Elle se tourna alors vers nous et le roi s’approcha, visiblement satisfait de notre collaboration. 

— Si tout est prêt, nous n’avons plus qu’à attendre et espérer. Quant à vous deux, vous ne sortirez pas du palais avant la fin de la bataille. Nous attendrons de voir si votre plan est efficace avant de vous accorder davantage de confiance. 

Titenas et moi hochâmes la tête sans chercher à nous opposer à cette décision logique. Deux gardes encadraient d’ailleurs l’entrée de la salle afin de nous empêcher de faire quoi que ce soit d’irréfléchi. Diode activa de son côté une caméra donnant vue sur la zone éclairée de la cour du palais et croisa les bras, l’air sérieux, attendant que nos nouveaux ennemis ne se montrent. La suite ne dépendait plus de nous.

 

*

 

On avait enfermé le soldat ramené par Diode dans une cellule sombre, éclairée par une lampe de faible intensité. Les murs étaient en pierre grise et la pièce avait pour unique ameublement une couchette accrochée à la paroi. À chacun de mes pas dans cet espace peu avenant, je soulevais un petit nuage de poussière. En face de moi, le soldat s’était assoupi sur la couchette. N’ayant pas de temps à perdre, je le réveillai en le secouant comme un prunier. Il poussa un cri et se réfugia dans un coin de la pièce comme s’il venait de se retrouver face à un monstre. Il était traumatisé et quand bien même le roi avait assuré qu’il ne gardait aucun souvenir de sa souffrance, ce ne devait pas être le cas de son corps. Il tremblait de toutes parts et pleurait à chaudes larmes.

— Où est-ce que je suis ? Qu’est-ce que vous m’avez fait ? s’exclama-t-il.

Il ne devait pas comprendre lui-même pourquoi il était dans un tel état. Je décidai de ne pas le brusquer et de me montrer rassurant pour obtenir ce que je voulais de lui.

— Ne vous inquiétez pas. Plus rien ne peut vous arriver, ici. 

Je m’assis en tailleur en face de lui et attendis qu’il se calme en lui adressant un sourire. Il commença petit à petit à reprendre contenance mais ne m’accorda pas sa confiance pour autant. Son regard, alors que les larmes séchaient, transmettait davantage de haine que de soulagement. Il semblait me tenir pour responsable de ce qu’il avait subi. 

— Quel est votre dernier souvenir ? demandai-je. 

Il entrouvrit la bouche, peut-être étonné par la question que je lui avais posée, puis se mit à réfléchir en regardant le plafond. Lorsque ses yeux revinrent sur moi, il afficha une moue contrite.

— Je ne sais pas trop. Je crois que nous cherchions une sortie dans le monde des sauvages… et ensuite, plus rien. 

Il subissait donc une amnésie remontant avant l’apparition des sphères bleues. C’était ma première conclusion mais il pourrait très bien se remémorer certains détails plus tard. Nous attendions depuis une heure maintenant que l’assaut commence et l’arrivée de l’escouade de Tontia paraissait imminente. Je me demandais si elle laissait traîner les choses pour faire baisser notre vigilance et mieux nous prendre par surprise ensuite. En outre, j’espérais que mon analyse de sa tactique d’approche serait la bonne. Je la savais méthodique, aussi je la voyais mal foncer dans le tas sans préparation. Penser comme mon ennemi s’avérait donc d’autant plus difficile, car je ne pouvais pas la sous-estimer. 

Il était minuit passée lorsque l’attaque débuta enfin. Grâce à la vue que nous avions sur la cour avec l’écran de la salle de la planisphère, nous vîmes deux individus s’y glisser après avoir abattu en un clin d’œil les deux gardes de l’entée. L’alerte fut donnée et nous entendîmes, à l’intérieur du palais, les soldats originels crier au rassemblement. 

Les humains qui nous attaquaient étaient très peu nombreux. Les sentinelles envoyées par le roi Charles ayant déjà décimé la majorité de nos effectifs, la différence avec ceux du palais était criante. Or, Tontia le savait très bien et si elle avait donné l’assaut, cela signifiait qu’elle voyait une opportunité. 

— Pour l’instant, il n’y a personne ailleurs, mais c’est vrai que ça ressemble à une diversion, dit Titenas. 

J’étais d’accord avec elle ; nous n’avions encore vu que deux personnes, et Tontia n’avait pas l’air d’en faire partie. Le physique imposant de l’une des silhouettes l’assimilait au contraire à Jodro. Peut-être s’agissait-il donc de nos deux comparses qui avaient fait diversion pour nous permettre d’entrer dans le palais quelques temps auparavant.

Il y eut soudain un flash de lumière qui ne fut pas sans me rappeler celui que Ludwig émettait lorsque j’utilisais la téléportation. Je craignis tout de suite le pire en imaginant ce que le professeur avait pu faire pour favoriser ses soldats avant que nous ne coupions le lien.

— Si le roi peut modifier les paramètres de nos hommes… commençai-je.

— … le professeur doit aussi pouvoir le faire, termina Titenas. Nous n’y avions pas pensé.

J’aurais aimé me gifler tant c’était évident. Nous étions pourtant passés à côté et je sentais que la situation risquait de nous échapper. Diode, qui était avec nous, avait compris ce qu’il se passait, et semblait hésiter quant à la marche à suivre. Je décidai donc de la prendre à partie et lui demandai :

— Faites-nous descendre au niveau des entrées. Guidez-nous avec les oreillettes. Il y a de fortes chances qu’ils réussissent à passer, voire qu’ils soient déjà passés.

— Si c’est le cas, répondit Diode, la priorité est la protection du roi Charles. Votre Majesté, venez dans la salle de la planisphère, s’il vous plaît.

Quelques minutes plus tard, le souverain était de retour auprès de nous. Quatre soldats originels armés de fusils le suivaient. Même si j’aurais aimé agir de manière active, il s’agissait sans doute là de la meilleure tactique. Le roi Charles était la cible des humains, de même que l’interface qui se trouvait ici. Les centraliser rendrait le tout plus simple à défendre. Titenas et moi ne serions pas de trop pour empêcher Tontia d’atteindre son but.

Le silence était revenu dans le palais et plus rien ne bougeait dans la cour. Si Remnas et Jodro, car ce devaient être eux, étaient entrés à l’intérieur, ils se faisaient discrets. Or, dans la mesure où les gardes étaient pour la plupart retournés devant les portes, les couloirs devaient être en partie vides. Il ne serait pas difficile pour des espions de s’y faufiler. Toujours était-il qu’avec les caméras dont nous disposions, nous ne les avions pas trouvés. Le problème était qu’il n’y en avait pas partout ; les caves par où Titenas et moi étions entrés en étaient par exemple dépourvues. Remnas et Jodro pouvaient donc très bien se trouver là, à attendre la suite de leurs instructions. Il était également possible qu’ils aient neutralisé les deux gardes avant que ces derniers ne puissent prévenir leurs comparses. En résumé, nous ne savions rien et c’était effrayant.

De nouveaux bruits se firent alors entendre. C’étaient des bruits de pas qui venaient vers nous, depuis l’extérieur de la salle. Dans le même temps, des éclairs blancs zébrèrent l’obscurité de la cour du palais. L’escouade de Tontia continuait d’avancer. L’instant d’après, la porte de la salle de la planisphère sauta et deux individus nous pointèrent avec leurs fusils. Comme je l’avais anticipé, il s’agissait de Jodro et de Remnas. À peine avais-je eu le temps de réaliser leur présence qu’ils me tirèrent dessus. Je me baissai à une vitesse folle et évitai les projectiles qui auraient dû m’éjecter du serveur Originals. Les tirs continuèrent à fuser dans ma direction mais je m’étais mis à couvert derrière la planisphère. Je n’étais pas hors de portée de leurs balles mais la lumière de l’interface holographique était trop forte pour qu’ils puissent me voir. Je devais me concentrer sur un moyen de sortir.

J’avais eu le temps d’apercevoir leurs visages avant de me cacher ; ils étaient saisis de peur. Je ne mis pas longtemps avant de deviner pourquoi et, tout en me préparant à bondir vers une nouvelle position, je parlai dans l’oreillette :

— Enlevez vos appareils ! Les humains entendent tout ce qu’on dit !

Je ne voyais pas d’autre explication. Le professeur avait dû trouver le moyen d’avoir accès à notre canal séparé. Remnas et Jodro savaient que je pouvais les brûler, leur faire ressentir une souffrance sans commune mesure. Ils avaient essayé de me neutraliser le plus vite possible car ils me croyaient être le seul à même de lancer la commande. 

Grossière erreur.

— Diode ! Brûlez tout !

Jetant un œil derrière la planisphère, je vis que Remnas et Jodro cherchaient des yeux la personne que j’avais dénommée ainsi. Profitant de la confusion que j’avais créée chez eux, je me jetai sur Remnas et lui dérobai son arme avant de l’abattre à bout portant. Jodro n’eut pas l’occasion de me tirer dessus avant de subir le même sort. Ils étaient maintenant de retour dans le centre Éveil, et eux au moins n’avaient pas souffert plus que de raison. Enfin, je pensais ça, mais prendre une balle mortelle était une expérience traumatisante. J’étais bien placé pour le savoir car cela m’était déjà arrivé. J’étais maintenant décidé à défendre cette salle coûte que coûte. Il n’y avait qu’une seule entrée et même si nos adversaires parvenaient à l’atteindre, ils faudrait d’abord qu’ils m’éliminent moi. Titenas vint se placer à mes côtés mais je l’arrêtai. 

— Ils ne doivent surtout pas savoir ce que tu es en train de faire. Ils pourraient te tuer dans le monde réel. 

Elle hocha la tête avec timidité et alla se mettre au fond de la salle. Je sentais qu’elle était sincère dans sa volonté de m’aider mais ce n’était pas pour autant qu’elle voulait mourir. Je fus heureux de ne pas avoir à en débattre avec elle. Je ne pouvais que m’efforcer de protéger les autres, et je ne souhaitais pas devoir argumenter. Elle avait beau avoir trahi les siens pour ses idées, elle n’en restait pas moins une soldate, ce qui allait de pair avec un certain respect des directives.

Une nouvelle silhouette apparut alors dans la lumière du couloir. Je me mis sur le qui-vive, pensant à un nouvel ennemi, mais il s’agissait d’un Originel. Je le reconnus à son uniforme et Diode s’approcha de lui pour savoir ce qu’il avait à dire.

— Rapport de bataille : les humains ont battu en retraite. Ils étaient trop peu nombreux face à nous. Deux sont passés mais…

— Nous nous en sommes occupés, l’arrêtai-je. On est sûrs qu’aucun autre n’a réussi à s’infiltrer ?

— Mes subalternes sont en train de passer le palais au peigne fin pour trouver quelqu’un qui se cacherait. Pour l’instant, nous n’avons rien vu.

Ces informations délivrées, il repartit d’où il était venu. Nous demeurâmes sur nos gardes pendant encore quelques minutes avant de nous faire à l’idée qu’aucun humain n’était dans l’enceinte palatiale. Leur première tentative s’était visiblement soldée par un échec mais il était évident qu’ils n’en resteraient pas là. Le roi, épuisé, nous informa qu’il allait se retirer dans ses quartiers, protégé par une quinzaine de gardes. On n’était jamais trop prudent.

Au moment même où il allait sortir, un membre de l’escouade de Tontia sortit de l’ombre, dégaina son arme et lui tira dessus à bout portant.

Aucun d’entre nous n’avait eu le temps de réagir, à l’exception d’un des gardes. Dans un réflexe surhumain, il s’était placé devant son souverain et avait pris le coup de feu à la place. La poitrine percée, il s’effondra en silence sur le sol en marbre. La suite se passa en un éclair ; n’attendant pas que notre ennemi prenne conscience de son échec, je bondis sur lui et le plaquai contre le sol avant de lui dérober son arme et de la jeter le plus loin possible. Il se débattit, bien sûr, mais j’esquivai tous ses coups et répondis avec mes poings. Je le frappai à la tête autant de fois que nécessaire pour le faire dormir puis me laissai tomber en face de lui. Nous étions passés à presque rien de nous faire prendre de cours. La mort du roi Charles aurait été une catastrophe pour le moral des troupes.

Ce dernier était encore sous le choc. Soutenu par le mur d’en face, il serrait sa poitrine comme s’il tenait son cœur dans sa main et respirait fortement. Diode vint aussitôt à ses côtés pour le rassurer ; il était encore en vie et son assassin était maîtrisé. Tout allait bien.

Je comprenais maintenant le plan de Tontia. Elle avait fait mine de se retirer tout en envoyant l’un de ses subalternes s’occuper du roi sans se faire repérer. Profitant du fait que beaucoup d’entrées dans le palais étaient désormais libres, il s’était faufilé jusqu’ici, sans doute grâce aux informations de Remnas et Jodro. Il s’en était fallu de peu et je n’avais rien pu faire pour protéger le souverain. Je m’en voulais, mais parfois, il fallait juste remercier le hasard d’être allé dans notre sens et se concentrer sur la suite.

— Ils ne savent sans doute pas encore que leur plan a échoué vu qu’ils n’ont plus leurs communicateurs, dis-je. 

J’étais en effet penché sur le soldat inconscient et j’avais constaté qu’il ne portait rien sur son oreille. Il n’était pas étonnant que l’escouade de Tontia s’en soit débarrassé après que nous avions compris. Si elle pouvait écouter toutes nos conversations, l’inverse pouvait lui aussi être vrai. Il suffisait qu’un seul des leurs en conserve une, au cas où le professeur parviendrait à entrer de nouveau en contact avec eux. 

— Enfin, ça ne change rien au fait qu’ils vont revenir, continuai-je. Et en plus grand nombre, je n’en doute pas. Peut-être pas tout de suite, il faudra plusieurs jours à Erintis pour remobiliser ses troupes, mais ça ne va pas tarder. Donc, avant qu’ils reviennent, votre Majesté, et maintenant que vous savez que je suis de votre côté… pourquoi ne pas mettre un terme à votre attaque ?

J’estimais que le moment était propice pour remettre ce sujet sur la table. Le roi connaissait désormais mieux que personne la menace que les humains représentaient, et je lui offrais une porte de sortie. Si les Originels interrompaient la coupure de courant et tentaient d’instaurer le dialogue, cette fois-ci, ils m’auraient pour jouer les intermédiaires. C’était le chemin que le temps devait reprendre si je voulais que ma mission soit un succès.

— Non ! s’exclama Diode. C’est impossible. Je crois que vous sous-estimez la malignité de nos ennemis.

Je me retournai vers elle et fronçai les sourcils, la scrutant avec méfiance.

— Et comment pouvez-vous en être aussi sûre ? Je sais que nous avons beaucoup subi, je sais de quoi est coupable le professeur. Mais…

— Je le sais car je l’ai vu. Qu’est-ce que vous croyez ? L’individu qui a provoqué la perturbation temporelle, c’est moi.

 

*

 

Sidéré, je demeurai coi plusieurs secondes durant. Titenas me réveilla d’un coup de coude dans les côtes qui me coupa le souffle et me força à fermer la bouche. J’éternuai avant de relever les yeux vers Diode, qui croisait les bras, l’œil sévère.

— Vous plaisantez ? demandai-je.

— J’en ai l’air ?

Visiblement, elle ne plaisantait pas. Je poussai un profond soupir afin de me reconcentrer et pris le temps de réfléchir à ce que je venais d’apprendre. J’avais enfin la réponse que je cherchais depuis notre arrivée ici, à Kaner et à moi, et pourtant, je ne savais pas quoi en faire. Il me fallait davantage d’explications sur ce qui motivait ses actions. Je soutins donc son regard et repris la parole :

— Pourquoi faites-vous tout ça, alors ? Qui êtes-vous ?

— Je suis un robot, répondit Diode. J’ai voyagé depuis deux siècles dans le futur mais ma conscience, elle, repose ici, dans le serveur Originals. À l’heure actuelle, je suis un enfant qui vit dans une bulle éloignée d’ici, et je porte un nom dont je ne me souviens même plus à présent. 

Je haussai les sourcils puis commençai à comprendre ce qu’elle insinuait.

— Vous voulez dire que les Originels vont perdre la guerre ? Le cours normal du temps est celui de votre anéantissement ?

— Quasi-total, confirma Diode. Seuls certains d’entre nous ne seront pas effacés afin d’être étudiés par les scientifiques du centre Éveil. Diode est le surnom qu’ils m’ont donné. Tous les autres Originels vont disparaître. Notre cycle de vie programmé sera suspendu et nous vivrons un enfer de deux siècles jusqu’à ce que les scientifiques fassent une erreur. 

— Laquelle ? fis-je, désormais suspendu à son récit. 

— Ils ont créé des robots ultra-perfectionnés, destinés à reproduire le corps humain. Pour équiper ces embryons d’androïdes, ils ne disposaient pas d’intelligence artificielle suffisamment développée, alors ils nous ont utilisés, nous. Profitant d’une faille dans leur système, je suis parvenue à me déconnecter du serveur et à m’enfuir. Ma cavale a duré des décennies, durant lesquelles je me suis auto-réparée, ou ai changé de corps à de nombreuses reprises. Mais mon esprit, lui, a survécu jusqu’à trouver enfin l’objet de ma revanche. 

Je ne tardai pas à comprendre à quoi elle faisait allusion.

— Un générateur de trou de ver.

Diode hocha la tête. Elle avait utilisé une machine temporelle qui fonctionnait sur le même principe que Ludwig. Elle avait attendu une véritable éternité, à vivre un cauchemar dans un monde qui ne la reconnaissait pas, avant d’enfin y parvenir.

— Je n’ai jamais oublié d’où je venais malgré ce que j’ai vécu. J’ai compris le fonctionnement du temps et de son altération. Au moment même où j’ai emprunté le portail créé par le générateur, je suis devenue un objet temporel à part entière. Je peux désormais modifier le temps sans créer le moindre paradoxe.

Son histoire était incroyable mais tout devenait clair. Elle était revenue afin d’empêcher les humains de gagner cette guerre. Le cours normal du temps signifiait leur élimination à tous… et c’était ce en quoi ma mission devait consister.

— Ton objectif est de détruire l’humanité, de la ramener à l’Âge de pierre pour te venger de ce qu’elle t’a fait subir ? demandai-je. 

— Non, répliqua Diode. Mon objectif est de sauver les Originels en les mettant à l’abri de la menace humaine. 

J’avais du mal à croire que le calvaire qu’elle avait enduré ne lui avait pas davantage donné de désir de vengeance. Mais après tout, qui étais-je pour juger ? J’étais moi aussi le fruit de la recherche, mais j’étais âgé de quelques jours seulement. Elle avait vécu des centaines d’années dans une multitude de corps, sans espoir, avant de découvrir le moyen de changer son destin et celui de ses frères. Je pouvais tout juste entrevoir ce qu’elle avait subi.

— Je suis désolé, murmurai-je.

— Je me fiche de vos excuses. La question est : qu’allez-vous faire, vous, Argonaute ?

Je me figeai à l’évocation de ce pseudonyme. Je n’étais qu’au tout début de ma vie mais je connaissais déjà certains éléments de mon avenir. Au fur et à mesure de mes interventions, on commencerait à m’appeler l’Argonaute. Diode, qui avait traversé un pan de l’histoire de l’humanité, le savait déjà. Peut-être en connaissait-elle davantage sur moi que moi-même. 

Ce qu’elle venait de m’apprendre par la force des choses était que j’avais fait une grave erreur d’appréciation. J’avais vu juste en devinant que les Originels seraient un moteur du progrès humain, mais ce progrès ne se ferait pas par le biais de la coopération ; il serait le fruit de l’exploitation d’une espèce par l’autre. Erintis me l’avait prouvé en ordonnant une attaque malgré mes injonctions à la collaboration entre les deux parties. Il se fichait bien des droits que pouvaient avoir ces intelligences artificielles, qu’il ne voyait même pas comme des formes de vie à part entière. De son point de vue, elles n’étaient que des objets à étudier, sans âme ni libre arbitre. Nombreux étaient les humains à partager cette vision du monde car si j’en croyais Diode, ils ne s’élèveraient pas pour demander la libération des Originels que le centre Éveil étudierait. Diode avait déjà altéré le temps en provoquant la panne de courant généralisée – Ludwig était arrivé trop tard. 

Ou alors…

Ludwig avait-il fait exprès de nous faire atterrir ici, Kaner et moi, à ce moment précis ? Ludwig voulait-il que je maintienne le temps en place, sans me poser de question sur la raison, ou avait-il, lui aussi, sa conscience ?

— Non, ce n’est pas cela.

— Pardon ? m’exclamai-je.

Diode, Charles et Titenas me regardèrent avec circonspection. Ce n’était pas l’un d’entre eux qui avait prononcé ces mots avec une voix étrange et désincarnée. Pourtant, j’étais certain de l’avoir entendue. Mes yeux se portèrent donc sur mon poignet droit, celui où, dans le monde réel, se trouvait Ludwig. Je le considérais jusqu’alors comme la machine qui me contenait, mais se pouvait-il qu’il soit davantage ?

— J’attends encore votre réponse, me rappela Diode. 

Elle croisait les bras en me fixant d’un œil sévère et les autres personnes présentes étaient dans l’expectative. Je savais qu’il ne me restait plus que quelques secondes pour prendre la décision qui me ferait définitivement basculer d’un côté ou de l’autre. En tout cas, c’était ce que Diode attendait, mais je n’avais pas l’intention de la suivre dans son entreprise vengeresse. Peu importait ce qu’elle avait subi : c’étaient les vies de milliards de personnes qui étaient ici en jeu. J’allais avoir un droit de vie et de mort sur elles, je ne pouvais pas tout polariser autour des désirs et de la rancune d’un individu que, de surcroît, je connaissais à peine. Or, peu importait la décision que je prenais, je condamnerais l’une des parties.

D’un côté, je risquais de détruire la civilisation de Yumm et de forcer les humains à repartir à zéro, une fois de plus. Il leur faudrait peut-être des centaines d’années supplémentaires avant de parvenir à se frayer un nouveau chemin vers la technologie. Le niveau et l’espérance de vie baisseraient, l’espoir s’amoindrirait, l’âge d’or serait terminé et les parents de Kaner ne naîtraient jamais. De l’autre côté, je condamnais les Originels à la mort pour la plupart d’entre eux, et à la servitude pour les rares que les humains épargneraient. Aucune des deux décisions n’était bonne mais le premier choix me paraissait être le plus clément. Toutefois, j’étais sûr qu’il existait bel et bien une troisième voix ; je n’avais pas à demander l’avis d’Erintis pour obtenir des humains qu’ils coopèrent avec les Originels. Il faudrait, en revanche, qu’une fois de retour au centre Éveil, je m’occupe de son cas et de tous ceux qui pouvaient me barrer la route dans mon projet de paix. Je n’étais pas sûr de ce qu’avait fait Ludwig mais je savais une chose au moins : ma courte vie avait formé en moi des idéaux qui pouvaient mener à des sacrifices mais selon lesquels la conclusion de tout litige était la paix. Cette paix, je voulais l’obtenir d’une manière ou d’une autre et je sentais qu’une nouvelle idée germait dans mon esprit. Le problème était que je n’avais pas le temps d’attendre qu’elle soit mûre car tous mes interlocuteurs me demandaient de choisir un camp tout de suite. J’avais déjà laissé passer trop de secondes et je risquais de me retrouver pieds et poings liés si je ne répondais pas. Je pris donc une profonde inspiration et m’apprêtais à ouvrir la bouche lorsqu’une puissante explosion fit trembler le sol et nous déstabilisa tous. Quand nous eûmes retrouvé notre équilibre, notre premier réflexe commun fut de regarder sur l’écran holographique la vue de la cour du palais qui s’offrait à nous. 

Le portail métallique et toute une partie du mur d’enceinte avaient disparu. À la place ne se trouvaient plus que des débris fumants et une multitude de silhouettes qui se découpaient dans l’obscurité. Je crus d’abord que le professeur Erintis avait appelé une quelconque armée en renfort pour entrer dans le monde virtuel mais la réalité se révéla bien plus effroyable.  

Ceux qui entrèrent dans les jardins royaux ne portaient pas de combinaisons ni d’équipements particuliers. D’ailleurs, ils couraient dans une formation anarchique et se jetaient sur les gardes qui leur tiraient dessus, sans craindre les balles. Ce n’étaient ni plus ni moins que des Originels, des habitants de la ville qui agissaient comme s’ils étaient possédés.

— Un virus… murmura Titenas, les yeux écarquillés. Un virus informatique. Le professeur a piraté les Originels ! 

En quelques secondes, les possédés avaient éliminé toute la résistance à l’entrée du palais pour s’engouffrer à l’intérieur et nous commençâmes à entendre des hurlements venant du couloir.

— Fermez la porte ! criai-je.

Les gardes à côté du roi Charles s’exécutèrent. Nous n’avions plus d’autre choix que de nous barricader. À l’extérieur, nous apercevions enfin Tontia et son escouade. Ils avançaient comme des empereurs, sans plus se soucier de rien. Ils savaient qu’ils avaient déjà gagné la partie : le sous-nombre n’était plus leur problème. Je n’en revenais pas que le professeur soit capable d’une telle prouesse alors qu’il ne parvenait pas à accéder aux fonctions de commandement du serveur Originals. Il avait réussi un tour de passe-passe impressionnant, profitant du grand nombre de fichiers auxquels il avait déjà accès, et avait trouvé une faille. Il l’exploitait désormais sans vergogne, au mépris d’individus qu’il ne considérait de toute façon pas comme tels. Dans cette logique, pourquoi se priver ? 

À peine les gardes avaient-ils verrouillé la porte que nous entendîmes des poings tambouriner contre le bois. Je me demandais combien de temps cette protection allait pouvoir tenir.

— Je pense que la décision est prise, non ? 

Diode n’en démordait pas et je déglutis. Nous étions désormais dans une situation critique où le doute n’était en effet plus permis. Mais cette bouffée d’adrénaline avait eu un effet positif sur ma réflexion. Je fronçai donc les sourcils et lui donnai enfin ma conclusion :

— J’ai un plan. Nous allons sauver les Originels.

 

III

 

Ma manipulation terminée, j’attendis. Je n’étais pas tout-à-fait sûr de moi mais nous n’avions, de toute manière, aucune option restante. Si je décidais de brûler toute la ville, je n’empêcherais pas les Originels de passer, et si je désactivais leur résistance au feu, mon but perdrait toute sa substance. En attendant de parvenir à mon objectif, je devais tenter une dernière fois de négocier avec Tontia et le professeur. J’attendais donc le dénouement de toute cette histoire. Ce n’était pas la première fois que je n’avais d’autre choix qu’un face à face avec mon adversaire. Diode se tenait au même niveau que moi – nous avions tous deux compris de quoi il retournait. Nous ne pourrions pas empêcher les enragés de nous sauter dessus mais il existait une probabilité qu’ils ne le fassent pas. Après tout, Tontia voulait juste accéder à la console de commande, et au vu des menaces que j’avais proférées contre le professeur, elle avait intérêt à me garder dans le monde virtuel le plus longtemps possible.

Je pensai à nos précédentes tentatives, notamment à celle de couper les ponts entre le professeur et son escouade. Cela ne nous avait finalement servi à rien. Je me demandais comment Tontia et les siens avaient réagi en voyant cette horde se mettre en mouvement. Peut-être avaient-ils cru dans un premier temps que c’était de notre fait, avant de réaliser que ces possédés ne les attaquaient pas et les aidaient au contraire dans leur mission. La porte de la salle de la planisphère tremblait de plus en plus et était sur le point de céder, je n’en doutais pas. Diode, Titenas et moi échangeâmes un regard entendu. Nous avions fait toutes les manipulations dont nous étions capables sur la console système principale du monde virtuel. Maintenant, nous n’avions plus qu’à espérer ne pas nous tromper, et tenter de négocier avec Tontia, aussi longtemps que nécessaire. Le chargement était encore en cours.

Enfin, la porte céda et s’effondra au sol dans un grand fracas. Le roi Charles, derrière nous, poussa une exclamation de surprise, et nous retînmes tous notre souffle en attendant la déferlante d’Originels en furie qui allaient nous foncer dessus d’une seconde à l’autre. Mais comme je l’avais anticipé, rien de tout cela ne se produisit. Les possédés, loin de bondir sur nous, demeurèrent immobiles à l’entrée de la salle comme s’ils attendaient les directives de leur leader. Le leader en question ne tarda pas à apparaître dans l’embrasure et un sourire triomphal s’afficha sur son visage. Tontia était devant nous, et derrière elle se trouvait Kaner, les mains liées et tenue par l’un des soldats.

— Laissez-nous l’accès à l’interface, ordonna-t-elle.

— Rendez-moi Kaner d’abord, répliquai-je.

Tontia émit un reniflement dédaigneux avant de hocher la tête à l’adresse de son subalterne, qui lâcha les mains de ma compagne avant de la pousser en avant. Kaner fit quelques pas dans la salle pour se rapprocher de moi et je l’enlaçai avec force. J’étais plus heureux que je ne l’avais jamais été auparavant de la retrouver saine et sauve. Ils ne lui avaient rien fait.

— J’aimerais tenter une dernière fois d’établir le dialogue, maintenant que le professeur ne peut plus nous interrompre. Si je n’y arrive pas avec vous, je n’aurai plus le choix. 

— Vous n’y arriverez pas avec moi. Je ne fais que suivre les ordres. 

— Même si ça doit vous conduire à votre mort ? 

— Nous verrons bien. 

Je fus surpris de la rapidité avec laquelle elle avait répondu à ma menace. Se fichait-elle de savoir si j’étais en mesure de la tuer ou non tant que la réussite de sa mission était à l’arrivée ? Non, je pensais plutôt qu’elle ne croyait pas que j’en sois capable. J’étais très fort pour menacer et parler mais de son point de vue, elle ne m’avait pas vu exécuter mes menaces depuis un moment. Pourtant, elle devait bien être au courant de mon tour de force, quand Kaner et moi avions maîtrisé presque tous ses soldats à notre arrivée dans le centre Éveil. Mais cela ne semblait rien changer à ses yeux. Soit.

— Si vous faites ce que le professeur vous a ordonné de faire, vous en subirez les conséquences une fois de retour dans le monde réel. Vous en êtes consciente ? 

Pour toute réponse, Tontia claqua dans ses doigts et ses subalternes se dirigèrent vers nous pour nous encercler et nous empêcher de bouger tandis qu’elle s’approchait de la console système. Elle attrapa Titenas par la manche et la força à se mettre debout face à l’écran holographique.

— Ne me force pas à te faire souffrir, dit-elle à voix basse.

Titenas m’adressa un regard inquiet auquel je répondis par un acquiescement rassurant. Baissant la tête avec résignation, elle se prépara à obéir aux directives de sa capitaine. Tontia croisa les bras d’un air satisfait et déclara :

— Enclenche la procédure de destruction du monde virtuel et de tous ses habitants. Nous allons faire court.

Titenas déglutit et se mit à taper sur le clavier holographique. Chaque ligne de code paraissait provoquer en elle une profonde souffrance, et je la comprenais. Elle n’avait pas menti lorsqu’elle avait déclaré être de mon côté. Elle savait ce qu’étaient les Originels et ne leur voulait pas de mal ; de plus, elle s’était sentie trahie par les propos du professeur et son but véritable.

— Ne les efface pas toutes, ajouta Tontia. Une dizaine d’entre elles doivent demeurer dans la base de données pour étude.

Tontia savait que cette console système pouvait gérer ce genre d’opération. C’était depuis cette dernière que le roi Charles avait modifié les soldats afin d’en faire des sentinelles et elle nous avait espionnés grâce aux oreillettes pendant un certain temps. Si l’on ne pouvait pas accéder à toutes les prérogatives d’administration depuis cette interface, il y avait tout ce dont le centre Éveil avait besoin pour se développer.

Peu à peu, quelques Originels commencèrent à disparaître. Ils ne provoquèrent aucun effet visuel ; ils étaient là et l’instant d’après, ils n’étaient plus là. Tontia observa le phénomène avec satisfaction tandis que le roi, les larmes aux yeux, était en train de perdre ses moyens. Bientôt, il disparut lui aussi. Diode nous fit un dernier sourire avant de s’évaporer à son tour. Il n’y avait désormais plus personne dans la salle à l’exception des humains qui avaient participé à l’expédition. Tontia n’avait même pas demandé à Titenas de restaurer les soldats défunts, mais ces derniers furent néanmoins ramenés et réapparurent au milieu de la pièce sans comprendre ce qui leur était arrivé. 

— Maintenant, rétablis le contact avec le professeur. 

Titenas s’exécuta. Ce n’était pas ce qu’il y avait de plus dur à faire et la cheffe de l’escouade s’empressa de demander à Erintis s’il nous entendait de nouveau. Celui-ci ne se fit pas prier pour répondre et je remis mon oreillette juste à temps pour entendre sa voix : 

— Alors, l’aide que je vous ai envoyée a-t-elle fonctionné ?

— À la perfection, monsieur. Nous tenons aussi les fauteurs de troubles.

— Et avons-nous quelques spécimens conservés ? 

— Titenas, bougez-les ici. Vous pouvez les faire apparaître, non ? invectiva Tontia. 

— Oui, répondit l’intéressée en lui faisant face, avant de reprendre, sur un ton de défiance : mais vous les verrez pas. Il n’y en a plus aucun.

 Je m’attendais presque à ce que Tontia entre dans une colère noire mais au lieu de cela, elle prit un air hautain et réduisit la distance avec son ancienne subalterne. 

— Si vous n’avez pas obéi à mes ordres, c’est la mort que vous allez trouver une fois de retour dans le monde réel. 

Je sentis qu’il était à mon tour de m’interposer et pris place entre les deux jeunes femmes en toisant Tontia de ma hauteur.

— N’y comptez pas. Vous avez déjà provoqué assez de dégâts ici, tous autant que vous êtes. Il me reste une dernière chose à faire.

Sans lui laisser le temps de répliquer, j’approchai la main et, d’un mouvement vif, arrachai son fusil. Je ne l’attaquai pas et me contentai de me diriger vers la console de commande en profitant de son état de sidération. J’enclenchai alors la dernière étape de notre plan :

— C’est bon pour la procédure de destruction du serveur. Il n’en restera plus rien, pas la moindre donnée que vous pourriez tenter d’exploiter. Ce sera votre punition.

— Non… ! s’exclama le professeur, mais il était trop tard. 

Nous nous retrouvâmes soudain tous dans le noir, incapables de discerner les autres. L’effacement se poursuivait et toute lumière avait disparu. Dans le même temps, nous avions perdu le contact avec le professeur et nous étions mis à tomber en chute libre.

L’instant d’après, je retirai avec force mon casque de ma tête et rouvris enfin les yeux dans le monde réel.

 

*

 

— Vous êtes content de vous ? demandai-je à Erintis alors que mes yeux se posaient sur lui. 

Lorsqu’il m’avait vu émerger du monde virtuel, il avait pris la fuite sans attendre. Il avait l’air d’avoir anticipé mon retour mais sans pour autant prendre mes menaces au sérieux. En effet, à ma propre surprise, une dizaine d’hommes et de femmes gisaient au sol autour de moi. Je devinai qu’ils avaient tenté de me retirer Ludwig durant ma convalescence, jugeant que sans lui, je serais inoffensif. Mais malgré tous leurs efforts, ils n’y étaient pas parvenus et en avaient payé le prix, même s’ils n’étaient qu’assommés. Cela devait s’être produit dans les secondes qui avaient précédé mon réveil car dans le cas contraire, je ne comprenais pas pourquoi le professeur serait resté là à m’attendre.

Toujours était-il que sa fuite avait été vaine. Je l’avais retrouvé en quelques minutes et l’avais rattrapé. C’était donc un professeur effrayé que j’avais conduit dans une salle vide. Avant tout, je voulais comprendre.

— Qu’est-ce que vous allez me faire ? 

Le professeur était prostré dans un coin de la pièce. Il semblait tomber des nues alors que rien n’avait été moins évident. Je l’avais prévenu de ce qui lui arriverait s’il décidait de me doubler et il l’avait pourtant fait. Aussi n’était-il pas difficile de deviner quelles étaient ses motivations. Au vu de son état, il n’avait pas prémédité sa trahison. Ce n’était qu’un homme vénal qui s’était laissé aveugler par le pouvoir. Son trajet s’était finalement apparenté au vol d’Icare et il s’était maintenant brûlé les ailes. 

— Dites-moi la vérité. Je ne demande que la vérité. 

Je le dominais de toute ma hauteur et il chercha à reculer mais il était déjà plaqué contre le mur. Il n’avait plus aucun moyen d’échapper à ma présence. Soudain, il s’immobilisa et sembla retrouver une certaine contenance. Je m’attendais à ce qu’il commence à se défendre mais au lieu de ça, il afficha un sourire carnassier. 

— Dommage pour vous. 

Dans la seconde qui suivit, je donnai un puissant coup de coude à l’aveugle derrière moi et rencontrai la chair de la personne qui se tenait dans mon dos depuis quelques secondes, prête à frapper. En me retournant vers elle, je constatai qu’il s’agissait de Tontia. Ne lui laissant pas le temps de se reprendre, je lui arrachai son pistolet des mains, le pointai sur sa tête et tirai. Son sang éclaboussa les murs et ce qu’il restait d’elle s’écroula au sol, inerte.

— Vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai pas aidé, fis-je en revenant sur Erintis, dont les dernières onces de confiance en lui avaient disparu.

— Pitié, murmura-t-il avant que je ne presse la détente de l’arme, lui faisant subir le même sort que sa subalterne.

Je baissai le pistolet à double crosse et le laissai tomber au sol dans un bruit mat. Je répudiais toujours autant tuer, et pourtant, eux deux n’étaient pas mes premières victimes. J’en avais conscience. Mais je doutais que le monde soit moins beau maintenant qu’ils n’en faisaient plus partie. Ils avaient tenté d’atteindre des objectifs qui ne cadraient pas avec un développement pacifique de l’humanité. Non pas que les êtres humains soient des spécialistes de la paix, mais j’osais espérer qu’elle était capable de mieux si, de temps à autre, nous pouvions écarter ceux qui la ternissaient.

Ce fut le cœur lourd que je quittai la pièce en la laissant ouverte. Les têtes de plusieurs autres scientifiques passaient par les entrebâillements des portes environnantes. Ils devaient avoir compris ce qui s’était produit et me regardaient avec un mélange de crainte et de colère. L’un d’eux, plus courageux que les autres, m’apostropha :

— Vous avez peut-être assassiné M. Erintis mais vous avez perdu. Le serveur Originals est détruit et ces monstres que vous défendiez sont morts avec.

Je tournai la tête vers lui et lui adressai un regard désabusé avant de repartir chercher Kaner. Il ne nous restait plus qu’à retourner à notre point de départ ; nous avions une dernière chose à faire avant de quitter cette époque.

 

*

 

Épilogue 

 

Les habitants de la ville n’avaient pas tardé à réaliser que l’électricité était de retour partout dans le monde. Les autorités avaient rallumé l’éclairage public là où il pouvait encore fonctionner et de grandes manifestations de joie s’étaient organisées dans les boulevards. Depuis la petite ruelle où nous étions de retour, nous entendions les acclamations qui fusaient non loin. Personne ne comprenait pourquoi tout était revenu, pas plus que la raison pour laquelle l’électricité était partie. Mais tous se contentaient d’apprécier le miracle car c’était bien de cela qu’il s’agissait.

Nous n’étions pas obligés de revenir à notre point de départ avant de nous en aller. J’étais capable de démarrer Ludwig de n’importe où, mais il y avait bien un détail que nous avions raté lors de notre arrivée ici. Il était difficile de nous en blâmer, cependant, tant il était infime, mais notre apparition dans cette ruelle n’avait bel et bien pas été le fruit du hasard. Ludwig avait comme qui dirait tenté de nous prévenir d’un élément très important, que nous n’avions pas su détecter. En définitive, ce n’était pas grave car nous avions accompli notre mission. Les membres du centre Éveil croyaient nous avoir arraché une forme de revanche, grand bien leur en fasse, mais il n’en était rien.

En face de nous se trouvait un vieux robot tout rouillé et parcouru d’une multitude de câbles électriques. La majeure partie de ses circuits étaient à nu. Quand nous étions apparus dans la ruelle, il était éteint et paraissait mort, aussi n’y avions-nous pas d’avantage prêté attention. Nous aurions dû : ce robot, c’était Diode.

— Je vois que vous avez réussi à capter mon message. J’en suis heureuse. 

Son corps ne possédant pas de système de cordes vocales complexe, elle nous parlait d’une voix totalement égale. Je savais qu’il s’agissait d’elle car elle m’avait envoyé un signal par l’intermédiaire de Ludwig. Sa machine, plus sophistiquée que la mienne, était en mesure de détecter la déchirure provoquée par un voyage dans l’espace-temps. Elle avait donc compris que nous étions arrivés au même endroit qu’elle et avait suivi la trace laissée par notre machine pour nous retrouver et émettre un texte. Quand Ludwig l’avait capté, nous étions déjà à mi-chemin, et j’avais été heureux que mon intuition se révèle juste.

— Avez-vous les données que vous m’aviez promises ? 

— Oui, répondis-je. Tout est là. Nous n’avons plus qu’à les transférer. 

Ludwig disposait d’une mémoire interne colossale, qui réduisait celle du serveur Originals au rang d’antiquité. Ça, les membres du centre Éveil n’auraient pas pu le prévoir. Quand Titenas avait fait mine d’obéir à Tontia, elle avait en réalité transféré toutes les données du serveur dans la mémoire de Ludwig. Diode tendit la main dans ma direction et en quelques secondes, l’échange fut fait. Sa machine avait des propriétés similaires à la mienne mais elle était bien plus petite. J’étais impressionné par les bonds que pouvait faire la technologie. En l’avisant, je crus presque percevoir l’entièreté du monde des Originels à l’intérieur, cette multitude de bulles que le roi Charles s’efforçait de protéger. Bien que j’y aie passé moins de vingt-quatre heures, une bouffée de nostalgie m’envahit à l’idée de ne plus le revoir. 

— Je porte désormais tout le serveur Originals en moi, déclara Diode. Je pourrai protéger ce monde virtuel pour qu’il puisse s’épanouir et que rien n’arrive plus jamais à ceux qui y vivent. 

— J’en suis heureux, répondis-je avec un sourire. Il est maintenant temps de nous séparer.

— Je peux venir avec vous ?

C’était Titenas qui venait de parler. Elle se tenait derrière Kaner et moi et se comportait comme si prononcer ces mots lui en avait coûté. Craignant les représailles de ses anciens collègues, elle avait fui le centre Éveil avec nous. Je ne m’étonnais pas de sa demande mais ce n’était pas auprès de moi qu’elle l’avait formulée. C’était auprès de Diode.

— Pourquoi moi, et pas eux ? demanda cette dernière. Je ne suis pas humaine.

— Vous l’êtes bien assez, répondit Titenas. Et avec vous, au moins, je ne tiendrai pas la chandelle.

En comprenant à quoi elle faisait allusion, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Voilà des problématiques bien humaines.

— Eh bien… ça ne me posera aucun problème, dit Diode, dans la voix de laquelle je parvins à percevoir une pointe d’hésitation. 

— J’ai une dernière question, fis-je alors en m’adressant à l’Originelle.

— Allez-y.

— Vous avez l’air d’avoir voyagé avant d’entreprendre cette « quête ». Est-ce qu’on va se revoir ?

J’aurais aimé, à ce moment, pouvoir lire des expressions du visage sur cette carrosserie robotique. Diode demeura silencieuse plusieurs secondes puis répondit :

— En ce qui vous concerne, oui, vous me reverrez. Et pour moi… eh bien, je l’espère. Dans l’immensité de cet univers, rien n’est moins sûr, mais sait-on jamais.

Je lui souris. Titenas nous adressa un dernier hochement de tête, comprenant que le moment des adieux était venu.

— Au revoir, et merci, murmura-t-elle alors que Diode enclenchait sa machine.

Toutes deux disparurent alors dans une nuée de particules lumineuses. Le trou de ver les avait aspirées, les emmenant vers une autre parcelle de temps et d’espace.

Nous étions de nouveau tout seuls, avec Kaner.

— Quel méli-mélo… J’ai le sentiment que nous sommes de sacrées anomalies.

— Que veux-tu dire ? me demanda ma compagne.

— Eh bien… Ludwig est, dans cette ligne temporelle, la première machine à voyager dans le temps fonctionnelle de son genre, et les scientifiques du projet Flamm ne la mettront au point que dans plusieurs millénaires. Pourtant, Diode nous a dit avoir trouvé la sienne au bout de « seulement » quelques décennies. 

J’avais le sentiment d’avoir capté son attention ; elle m’écoutait désormais attentivement. Je repris donc mon récit :

— Je pense que Diode a provoqué un paradoxe de l’écrivain. Dans sa ligne temporelle, malgré son intervention, elle n’a pas pu empêcher le centre Éveil de remporter sa guerre, et les scientifiques se sont emparés de sa machine à voyager dans le temps pour l’étudier. C’est ce qu’ils en ont tiré que Diode a volé quelques décennies plus tard… ce qui a donc engendré le paradoxe. Mais nous, nous ne venons pas de cet univers-là. En conclusion, notre intervention a modifié le cours du temps en empêchant les machines temporelles d’être découvertes si vite. Ce qui signifie que nous avons créé notre propre futur. J’avais des doutes, mais on dirait bien qu’on a sauvé notre histoire.

Kaner était perdue. Je ne pouvais pas lui en tenir rigueur car moi-même, j’avais eu du mal à rassembler les pièces du puzzle. Diode venait donc d’une ancienne version de la réalité et nous l’avions aidée à la détruire. Cela me confortait dans une hypothèse que j’avais forgée : le temps lui-même avait son propre passé et son propre futur. Je me demandai s’il était possible d’accéder à son historique de quelque manière que ce soit. Après tout, rien ne disait que nous n’étions pas nous-mêmes prisonniers d’une simulation informatique.

Je préférai, pour l’heure, écarter de telles considérations déprimantes, et pris la main de Kaner qui ne résista pas. Il était temps pour nous de nous en aller d’ici afin de nous diriger vers notre prochaine mission. Mais Kaner posa alors sa main sur mon bras et me regarda dans le blanc des yeux, comme si elle cherchait à examiner mon esprit.

— Il y a quelque chose qui te tracasse. Parle-m’en.

J’hésitai un instant avant de me dire qu’elle était dans le vrai. De plus, je n’avais aucune raison de ne pas m’ouvrir à elle au vu de tout ce que nous avions traversé.

— Je… J’ai tué Erintis et Tontia, dans le centre. Tontia m’a attaqué par derrière et je n’ai pas eu le choix, mais… je suis sûr que d’une manière ou d’une autre, j’aurais pu les épargner. Je n’arrête pas de prôner la paix, je n’ai fait que ça au cours de cette mission. Mais quand c’est mon tour, je suis le premier à verser le sang. 

Kaner, sentant mon désarroi, m’enlaça et me serra contre elle. J’accueillis ses bras comme un enfant. 

— Parfois, tu n’as juste pas le choix, et il est toujours très compliqué de prendre la meilleure décision quand tu es dans l’immédiat, dans l’instinct. Sache qu’aussi longtemps que je t’accompagnerai, je ferai de mon mieux pour te canaliser et t’empêcher de faire des bêtises. Mais celle-ci, je ne peux pas te la reprocher. Nous avons une mission et l’important, c’est que nous atteignions notre objectif en secourant un maximum de personnes au passage. Pour chaque vie sauvée, ce sera une réussite.

C’était bien Kaner ; outre sa force physique et morale, elle avait déjà fait preuve auparavant d’une grande sagesse. Je me devais de protéger cette noblesse d’âme car je savais qu’elle me protégerait en retour. 

Tout en enclenchant Ludwig pour ouvrir un nouveau trou de ver, j’échangeai un baiser avec ma compagne. Le contact de ses lèvres fut d’une douceur incommensurable et je la serrai dans mes bras. Je fermai les yeux et laissai l’obscurité m’envelopper alors que nous entrions dans ce portail vers un autre monde et un autre temps. 

 

FIN.


Table des matières

Chapitre 1 – Black-Out 

Chapitre 2 – Le centre Éveil 

Chapitre 3 – Les Hubs 

Chapitre 4 – L’origine du mal 

cover.jpeg
ANTONN GUIRETTE






Pictures/10000000000000320000005CBCF726244F7B93CA.png





